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D’ H O M E R E. 


J E SUIS pcrfuadé que fi Homère étoit bien entendu 
de touc le monde, il n’auroit befoin que de lui- 
même , pour Ce maintenir dans la réputation donc 
il eft en pofleflion depuis tant de fiécles, Mais com- 
me un homme de beaucoup d’cfprit & de mérite s’eft: 
efforcé depuis peu de la détruire auprès de ceux qui 
n’ont aucune connoifiànce de la Langue Grecque ; & 
que pour les attirer dans fon fentiment, il s’eft fervî 
de quelques endroits du premier livre de l’Iliade , 
qu’il a tournés comme il lui a plu; jemefuispro- 
pofé d’examiner ici la Tradudion qu’il en a donnés, 
dans ce deftein & dans cette vue» 

Il a dit dans la préface du quatrième tome des 
Parallèles des Anciens & des Modernes qu’il avoic 
plus d’une fois prié diverfes perfonnes qui fe mêlent d’é- 
crire j&quife trouvent feandalifés de fon paradoxe >• 
île vouloir bien le défabufer « Je ne fuis ni de ceux à quç 
Tome II* A 
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il a fait cette priere , ni de ceux qui font fcandaliféa 
de fon paradoxe ; car je ne le ferai jamais que des 
gens de lettres penfent différemment les uns des au- 
tres : je ne prétens pas non plus le défabufer ; je laif- 
fe à chacun fes opinions. Mais j’efpére au moins, 
.qu’étant suffi honnête homme & aufli équitable qu’il 
eft» il ne trouvera pas mauvais que je me permette 
de combattre là ffeime , de même qu’il s’eft permis 
de combattre- Celle de toute l’antiquité , & de tant 
de grands perfonnages de tous les temps. 

Comme cependant il s’agit ici de la traduction des- 
endroits fur lefquels il prétend qu’on ne peut s’em- 
pêcher de prononcer contre Homère , je crois qu’a- 
vant que d’entrer dans aucune difeuflion là-deffus ,> 
il eft à propos de toucher quelque chofe des régies 
de la traduction en general ; afin que, quand on aura 
vu fur quels principes je me fonde , on puiffe plus fa- 
cilement juger , fi mon fentiment eft bien ou mal 
fondé. 

La régie générale qu’on a accoutumé de donner 1 
pour bien traduire, eft de s’attacher à rendre, lé 
plus parfaitement qu’il eft poffble , le fens & l’efpric 
île l’auteur que l’on traduit : & cette régie, félon les 
dîfférens auteurs & les différentes matières, ou de- 
mande une exaditude rigoureufe qui aille jufqu’au 
fcrupule, ou fouffre une liberté plus grande. 

L’exaftitude rigoureufe qui veut qu’on effaye de 
réndre jufqu’au moindr&snoc , jufqu’à la moindre par- 
ticule , ne regarde guere que les livres facrés qui font 
le fondement de la Religion ; encore cette exa&itu- 
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& ne doit - elle être principalement employée que 
dans les endroits de ces livres qui renferment quel- 
que myftere ou quelque précepte. Car a l’égard deg 
autres endroits, on fatisfait pleinement au devoir de 
bon & fidèle tradu&eur , toutes les fois que dans une 
traduction claire & pure , on donne une idée cercaine 
des faics donc il s’agit. 

Quant aux Auteurs profanes, dans la traduction 
defquels on peut prendre plus de liberté -, cette liber- 
té do'C , à mon feus , avoir des bornes plus ou moins 
étendues par rapport aux auteurs & aux matières donc 
ils traitent. Les matières de fciencedr de dogme exi- 
gent d’un traduûeur une grande précifion dans les 
termes ; parce que les idées font quelquefois telle- 
ment attachées à de certains termes, que les expreP* 
fions les plus équivalentes ne le fonc jamais aflet ; 3c 
qu’ainfi le moindrechangement dans les maniérés de 
s’énoncer , en peut faire un grand dans les fentimeng 
& dans la doétrine. 

Pour ce qui eft des Orateurs & des Poètes , & gé- 
néralement de tous les ouvrages de pur efprit , il 
Ij’en eft pas tout-à-fait de meme. Car pourvu qu’on 
les entende bien, & qu’on fçache garder ce qui ap- 
partient aux mœurs du fiécle & du pays où ont écrie 
les auteurs qu’on entreprend de traduire ; mut ce 
qu’on a du refte à faire, c’eft d’elVayer de tourner leurs 
expreflions comme on doit croire qu’ils les auroient 
tournées eux-mêmes, s’ils avoient eu à écrire dans 
la langue & dans le temps où on les traduit. 

Ainli 1a liberté en les traduifant eft beaucoup plu| 

A ij 
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grande 6c plus étendue : mais cette liberté , loin de 
rendre une traduction plus aifée , la rend en effet plus 
laborieufe que toute la fervitude que d’autres au- 
teurs 2c d’autres matières peuvent exiger. Et plus 
l’ouvrage qu’on traduit eft excellent dans fon genre , 
plus il faut de travail , de talent , & de génie , pour 
faire pafler dans une traduction les beautés de l’ori- 
ginal , qui dépendent tellement de l’expreffion , que 
fouvent une meme chofe, différemment exprimée , 
jn’eft plus en quelque forte la même. 

Outre ces difficultés qui font communes à tous 
ceux qui traduifent un grand Orateur ou un grand 
Poëte , il eft confiant que les traductions , dans lef* 
quelles on eft contraint de rabbaifler la Poëfie 6c la 
Profe, font encore fujettes à d’autres inconvéniens. 
Car le moyen qu’une traduction dénuée de l’har- 
monie 6c de la pompe des vers , puiflè jamais , quel- 
que exaCte qu’elle feit d’ailleurs , repréfenter entiè- 
rement les grâces & la noblefle de l’original ? 6c le 
moyen par conféqucnt qu’on puifle juger du mérite 
d’un ouvrage de Poëfie , fur quelque excellente tra- 
duction que ce foit en Profe ? à moins qu’on ait af- 
fex de pénétration 6c ti’équiré , pour fupléer dans fon 
idée à ce qui manque infailliblement à une traduc- 
tion en Profe d’un ouvrage de Pcëfie. 

Mais s’il eft fi difficile d’en porter un jugement 
folide , fur la foi d’une traduction qui aura été faite 
avec toute forte de foin 6c d’exaCtitude $ il ne faut 
pas douter qu’il ne foit abfolument impoffible d’en 
juger avec quelque fondement , lorfqu’un Traduc- 
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leur , ou de deflfein formé ou par quelqu’autre rai- 
fon que ce foit , n’en aura fait qu’une traduction 
foible 8c languiflante. 

Je ne fçai pas précifément d’où peut venir que 
celle du commencement de l’Iliade eft telle dans 
les Parallèles ; car celui qui l’a faite eft très-capable 
de bien faire : mais il eft confiant qu’elle ne rend pas 
■bien l’original , 8c que même il n’eft pas poflible 
«ju’elle le rende bien, à fuivre la régie qu’il s’eft 
çreferite. Ma traduction , dit-il, eft pourtant mot d 
mot , b. fort fidelle. Or c’cftjuftement ce que ne peut 
jamais être , fur tout à l’égard d’un ouvrage de Poë- 
fie , une traduction faite mot à mot. 

Elle peut fervir , fans doute, à donner quelque 
notion fuperficielle du Poète , Je de la langue qu’on 

• traduit , de même à peu près que les traductions la- 
tines d’Homére, qui n’ont été faites que pour en 
faciliter l’intelligence à ceux qui ne l’entendent 
|>as. Mais du refte elle ne peut jamais bien faire con- 
noître l’ouvrage dont il s’agit , ni en donner une juf> 

j» te idée ; à caufe de l’extrême différence qu’il y a 

• fouvent des expreflions d’une langue à celles d’une 
autre , pour le fens , pour la force , pour la nobleffe, 
pour l’arrangement , & pour l’harmonie. 

Ainfi la traduction du commencement de l’Iliade 
dans les Parallèles , à en juger même par l’endroit 
par lequel le Traducteur prétend la rendre plus re- 
commandable , ne fçauroit être jufte 8c fidelle, étant 
faite mot à mot. Mais ce qu’il y a encore en cela de 
particulier , c’eft qu’en plufieurs eudroits elle n’eft 
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nullement mot à mot» Examinons -la maintenant 

P 1 ii s' en détail. 

Chante[,DéeJfe, la colere pernicieufe d'Achille fils de 
Pelée., laquelle a. caufé une infinité de maux aux Grecs : 
Elle a envoyé dans les enfers , avant le temps , lesamet 
fortes deplufieurs Héros , b livré leurs corps aux chiens 
b aux oifeaux , pour en être déchirés. Or en tout cela, 
s’accompliffoit la volonté de Jupiter , depuis qu’Aga- 
memnon Roi des hommes , b le divin Achille, fejép ti- 
rèrent en fie querellant. Quel fut celui des Dieux qui les 
porta à Je quereller ? Ce fut le fils de Latone b de Ju- 
piter , qui étant fâché contre le Roi répandit dans l’ar- 
mée une cruelle maladie , qui fit mourir beaucoup de 
monde , parce qu’Agamemnon avoit fait un affront au 
Prêtre Chrysts, 

Chante\,Déeffe,la colere pernicieufe. La force de l’é- 
pithéte Grecque dont Homère fe fert «^parlant de 
la colere d’Achille, ne me paroît pas fuffifamment 
rendue ici par le mot de pernicieufe , qui dans notre 
langue ne lignifie que nuifille , dangerevfe , préjudi- 
ciable. Au moins le Diétionnaire de l’Académie * 
Françoife n’en donne point d’autre idée. Pernicieux , 
dit-il j mauvais , dangereux , qui peut nuire , qui eau- 
fe , ou qui peut caufer quelque préjudice. Or il eft cer- 
tain qu’aucun de ces fens-là ne remplit celui de l’é- 
pithéte Grecque ; 8c par conséquent l’original n’eft 
pas en cela bien rendu , foir par la faute du Traduc-' 
teur , foit par celle de la langue dans laquelle il a 
traduit : mais peut-être ne doit-on pas s’en prendre 
ici à notre langue , puisqu’elle a le nvot de funefie 8 


Diqitiz 



ÎÜR Homère. *7 

qui répond parfaitement à l’expreffion Grecque* 
D’Achille fils de Fêlée. Il eft vrai qu’Homére , païf 
l’épithéte qu’il joint au mot d’Achille, marque 
qu’ Achille eft fils de Pelée : mais cette épithéce, qui 
ne confifte qu’en un feul mot dans le Grec, & qui 
n’cmpcche pas que toute la propofition générale du 
fujet ne foit d’abord renfermée en un feul vers, ne 
fait pas le même effet en François, où elle rend la 
propofition plus étendue & plus languiftante. Âinfi 
je crois que pour bien rendre Homère en cet endroit, 
& pour entrer dans fon efprit , il n’étoit nullement 
befoin de s’attacher à marquer qu’Achille étoit fila 
de Pelée. 

Mais parce que ce mot,comme il eft dans le Grec, eft 
un de ceux qui a donné occafion à l’auteur des parallè- 
les d’acctifer Homère d’avoir fait trois fautes de quan- 
tité dans le premier vers de l’Iliade; & qu’après avoir 
cité là-deftùs quelques Grammairiens , dont Sponda- 
nus a faic mention dans fes notes fur Homère , il s’ap- 
puye principalement fur l’autorité de Plutarque en 
difant , Cefi le fage 6* judicieux Plutarque qui l’a dit 
formellement ; je crois qu’il eft bonde dire ici quel-, 
que chofe fur ce fujet. 

Je ne m’arrêterai pas maintenant à examiner en 
détail ce que c’eft que ces trois prétendues fautes 
dont Plutarque n’a jamais fait aucune mention parti- 
culière , ni pour la qualité ni pour le nombre ; & qui 
ne confiftant toutes trois qu’en quelques licences 
très -ordinaires à la Pocfic Grecque , n’ont été rele- 
vées p ar ces Grammairiens , que pour faire voir leur 

Aiv 
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exa&itudc, Je ne m’étendrai pas non plus à exculef 
eu fuftifier ces licences par celles que Virgile ( a ) a 
prifes à fon exemple dans la Pcëfie Latine , & qui 
bien loin d’être condamnées comme des fautes , ont 
été régardées comme des beautés par les plus judi- 
cieux Critiques. 

Je ne veux Amplement que rapporter ici le paf- 
fage de Plutarque , dont l’auteur des Parallèle* s’eft 
contenté de marquer le lieu, fans en rapporter les 
paroles : & on verra A Plutarque qu’il allègue contre 
Homère , en avoir au/fi mauvaife opinion qiie lui* 
Homère , dit-il , ne fit point de difiiculté de pafier par- 
dejjus les réglés de la mejure dans le premier de fis 
vers t tant l’excellence de fou génie lui donnait de con- 
fiance pour tout le refie . 

Ce font la précifément les paroles de Plutarque. Il 
feroit facile de faire voir qu’il n’entend parler, 
comme je l’ai déjà dit , que d’une liberté aflcz fami- 
lière aux Poètes Grecs, & à laquelle les oreilles 
Grecques dévoient être accoutumées. Mais fuppofé 
même qu’il fût là-defl'us plus difficile que tous les 
•Grecs avant lui ne l’avoient été pendant huit ou 
neuf cens ans; ce qu’il ajoute aufli-tôt ne marque- 
t’il pas d’ailleurs quelle haute idée il avoir d’Homé- 
re ? Et cela étant , comment a-t’on pu alléguer conr 

(a) Fluviorum Rex Eridanus 

Auldi in medio . ... 

, Credimus an qui amant ipfijibi omnia fingunt.»,i 
Omnia vincit amor , (y nos cedamus amori...* 

Quin protinus omnia, 

ftrlegtrm ççulis,,'* 
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tre Homère le témoignage de Plutarque qui lui eft 
fi favorable dans l’endroit même qu’on allègue con- 
tre lui ? ou comment ne s’en tient-on pas au juge- 
ment du même Plutarque , puifqu’on le trouve, fi 
judicieux & fi fage 3 

Laquelle à caufé une infinité de maux aux Grecs» 
Une expre/fion de cette nature eft fans doute fo;ft 
éloignée de l’original , tant en ce qu’elle eft toute 
profaïquc , qu’en ce qu’elle affaiblit le fens des paro- 
les d’Homére. Premièrement à l’égard de laquelle 
qui eft mis à la tête , & qui fait un fi mauvais etVet , 
je demanderois volontiers pourquoi il y eft mis , & 
pourquoi au lieu de laquelle, on n’a pas dit qui: On 
répondra fans doute que c’eft parce que le qui en 
cet endroit auroit pù fe rapporter à Achille’, & 
qu’ainfi , peur empêcher que ce qui fe doit ra] porrer 
au mot de colere, ne pût être rapporté à celui d'A- 
chille ou même à celui de Pelée, on a été obligé 
de mettre laquelle qui ne laifte aucune ambiguité 
pour le rapport. 

Mais quand il n’y a nulle ambiguité dansl’ori.' 
ginal , & que pour éviter qu’il n’y en ait dans la 
traduction, on fe fert d’expreftious peu convenables, 
çft-ce bien rendre l’original 3 Les différences éta- 
blies dans la langue Grecque , pour les différena 
genres des pronoms, font fi claires qu’on ne peut 
pas s’y méprendre , ni douter fi un pronom fe rap- 
porte au mafeulin ou au féminin dont il eft précédé. 
Que s’il n’en eft pas tour-à-fait de même dans notre 
langue ,8c que ççla oblige un Tudnëteur à fe fer- 


Digitized by Google 



*o Dissertation 

vir d’un tour d’expreffion trop dur , à qui en efk 
la faute ï C’eft uniquement ou celle de notre lan- 
gue ou celle du Traducteur ; mais foit l’une foit l’au- 
tre , U eft certain que ni la fienne , ni celle de notre 
langue , ne peuvent être imputées à Homère. 

On ne doit pas non plus lui imputer, ni peut- 
être meme à notre langue , ce qu’il y a de défec- 
tueux &de languiflant dans la phrafe fuivante a cau- 
fé une infinité de maux : car a caufé ne répond point 
fuffifamment au terme dont Homère s’eft fervi , qui 
marque quelque chofe de plus vif & de plus fort ; 
& une infinité de maux , eft une façon de parler , qui 
rend à la vérité la phrafe d’Homére afTex mot à mot ; 
mais qui étant toute profaïque , comme je l’ai déjà 
marqué , n’en rend nullement la force ni la noblefTe • 

Elle a envoyé dans les enfers avant le temps les âmes 
fortes de plufieurs Héros . U y a ici diverfes obferva- 
tions à faire. Premièrement la traduction fépare des 
fens , qui font liés dans Homère par une particule 
propre à la langue Grecque : de forte qu’au lieu 
que le récit que fait Homère des effets de la colere 
d’Achille , eft vif & ferré dans le Grec , où ils font 
joints par cette particule, il devient foible & laH- 
guiffant dans la traduction Françoife, parla ma- 
xniere dont elle les détache les uns des autres. 

De plus , quelle façon de parler, les âmes fortes 
de plufieurs Héros ! Véritablement on ne peut pas 
nier que la traduction ne foit fidelle, fi la fidélité 
confifte à traduire mot à mot : mais on diroit que le 
•Traducteur ne s’eft ainfi attaché à rendre Homère à 


Digitized by Google 



/ 

• u r H o w i r f ; il 

la lettre , que pour le dégrader en quelque forte par 
line plirafe , qui n’eft pas moins dure S c barbare dana 
notre langue , qu’elle eft propre <k expreflive dans la 
langue Grecque* 

C’cft en ces fortes d’occafions qu’un homme , qui 
veut s’appliquer à traduire exaélement, qui pénétre 
bien dans le fens de fon auteur , & qui entre dans lea 
difFérens génies des langues, doit confulter quelles 
expreftions peuvent le mieux répondre , non pas aux 
termes précis dont fon auteur s’eft fervi , mais à 
l’idée qui cft renfermée dans ces termes. Quanti 
celui de plufieurs , il eft tellement de la profe , qu’on 
ne fçauroit prefque jamais l’employer heureufemeue 
dans la tradu&ion d’une poëûe noble ; & par confé- 
quent il me feinble qu’on auroitdù l’éviter ici , & fe 
fervir de toute autre façon de parler. , 

Et livré leurs corps aux chiens b aux oifè aux pour en 
être déchirés . Ici le Traducteur ne peut pas prétendre 
avoir traduit mot à mot , puifque pour traduire de la 
forte, il auroit dù dire : Et elle les fit la proie des 
chiens tr des oij'eaux : ce qui auroit été une maniéré 
de s’exprimer , peut-être un peu dure , mais beau- 
coup moins languiflantc que la circonlocution dont 
il s’eft fervi , qui renferme outre cela une idée 
très-ditfé rente de celle de l’original. Gar l’idée na- 
turelle qui réfulce de ces paroles, livré leurs corps 
aux chiens pour en être déchirés , eft qu’ Achille jetta 
leurs corps aux chiens , afin que les chiens les miflent 
en pièces: mais ce n’eft là nullement le fens d’Ho- 
tncrc , qui veut faire entendre feulement , que 
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corps des Héros morts dans le combat , devinrent 
la proie des chiens & des oifeaux. 

Or en tout cela s’ accomplijfoit la volonté de Jupiter • 
Homère exprime ceci en un demi vers , & d’une ma» 
ïiiere noble , qui n’efi: nullement repréfentée par le 
grand circuit que le Traducteur a pris, & auquel il 
ajoute encore de la dureté & de la langueur , par la 
particule or , qu’il met au commencement, & qui n’y 
a que faire en aucune forte. 

' Depuis qu'Agamemnon Roi des hommes 6* le divin 
Achille. Ici le Tradu&eur , tantôt s’attache à la let- 
tre , & tantôt s’en écarte. Il a fans doute raifon de 
s’en ecarter à l’égard du nom dont Homère fe ferc 
pour défigr.er Agamemnon, &qui lignifie lefilsd’A- 
■ti'ée. Du refte tout ce qu’il y a à dire fur la liberté 
qu’il fe donne en cela, & qu’il a prife encore en di- 
vers endroits , c’eft qu’au moins fon propre exemple 
le doit convaincre qu’on peut quelquefois en ufer de 
même. 

Mais d’où vient qu’il s’attache enfuite à traduire 
fi fidèlement par Roi des hommes , l’épithcte qu’Ho- 
mére ajoute au nom de fils d’Atrée,ik qui étant ainû 
rendue mot à mot ne lignifie nullement dans notre 
langue ce qu’elle lignifie dans la Grecque? lln’y a 
pas d’apparence qu’il l’ait fait par un principe d’exac- 
titude fcrupuleufe, puifque nous venons de voir qu’il 
c’en départ quelquefois. Il y a encore moins lieu de 
«’^naginer , qu’il ait cru que cela taifoic beauté : car 
il a trop d’ufage & de connoiflance de la langue , 
f our fe méprendre fi fort : & de plus il ne paroît pas 
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biffe* favorable à Homère , pour devoir être foup-. 
çonné d’avoir eu une femblable penfée. 

Neferoit-ce donc point au contraire qu’il a cru 
que cette expreflïon Roi des hommes , qui eft balle 
dans notre langue, & qui ne s’y prend jamaisdans 
le fens de la phrafe Grecque , jetteroit quelque forte 
de bafletfe fur Homère même , & fortifieroit ainfi la 
mauvaife opinion qu’il femble avoir pris à tâche d’en 
donner 3 

Mais laiflant à pact les raifons qui l’ont pû porter 
à traduire de la forte, il me femble que puifque l’ex- 
preffioD Grecque ne peut être prife dans notre lan- 
gue que dans un fens bas & fort différent de celui 
d’Homère , il falloir la rendre par quelque autre ex- 
prelïion équivalente ; oufe contenter du feul mot de 
Roi, qui en remplit fuffifamment toute l’idée, fans au- 
cune autre addition. 11 me femble aulîi par la même 
raifon, que le terme de divin , attribué à Achille, 
n’ayant pas accoutumé d’être pris en notre Lan- 
gue dans le même fens que dans la Grecque , il fâl- 
1 )it ou fubftituer quelque autre épithéte, ou n’en met- 
tre aucune. 

Se /épurèrent en fe querellant. Voici maintenant 
„ un endroit qui donne lieu de croire, ou que le Tra- 
duâeur n’a pas fait d’attention au véritable fens de 
l’original , ou qu’il a pris à tâche de l’atfoiblir. Les 
termes dont Homère fe fert , marquent diviJion> dif \ 
fenjlon ,* & non pas une iîmple J épuration de deux 
perfonnes,qui apres s’être querellées, vont l’un d’un 
côté , l’autre de l’autre* Ainfi pour traduire à peu 
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près mot à mot , il auroit fallu dire : Depuis que /#■. 
Roi Agamcmnon& l grand Achille , ayant eu querelle 
enfemlle , s' allienerent l'un de l'autre ; ou fimplemenr, * 
depuis la querelle 6* la rupture du Roi Agamemnon 
du grand Achille . 

Mais outre que c’eft entièrement affaiblir le fana 
du Grec , que de dire ,fe féparerent en fe querellant, il 
y a encore en cela une autre cfpèce de faute que 
l’on fait faire à Homère , & qui n’cft non plus de lui 
que la première. C’eft que pa* la on fait que cette 
réparation d’Agamemnon & d’Achille , qui n’eft ni 
«ne fuite , ni une circonftance eflentielle de leur 
querelle, femble être ce qu’il y a de principal dans 
leur querelle , fuivant l’ordre & la conftru&ion des 
termes , pmfque c’eft directement c,e qu’ils préfen- 
tent d’abord à l’idée. 

Quel fut celui des Dieux qui les porta à fe quereller ? 

Ce fut le fils de Latone & de Jupiter. Je ne dis rien 
fur cet endroit, finon que tout cela me paroît tour- 
né d’une maniéré trop languiflante; & par conféquent 
trcs-éloignée de bien rendre Homère , dont l’expreP- 
<ïon eft très-vive & très-forte dans le Grec. Il eft vrai 
que cette expreftion qui lignifie à la lettre , qui les 
tngagea à combattre enfemble contentieufement f ne 
peut pas aifément être rendue en François dans tou- , 
te fa force : mais il me femble que du moins on au- 
roit pu en approcher davantage, en difant: quel Dieu 
les anima l'un contre l’autre ? ou quelque chofe dq 
Semblable. 

giu' étant fdché contre le Roi , répandit dans l'armeù 
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i me cruelle maladie qui fit mourir beaucoup de monieé 
Non feulement tout eft ici profaïque & languiftant ; 
mais il femble qu’on fe foie étudié à chercher foi- 
gneufement les ternies les plus propres à diminuer 
les idées que les expreflions d’Homére portent dans 
l’efprit. Sans cela il n’auroic pas été poftiblc qu’on 
eût traduit par fâché celle dont il fe fert en cet en- 
droit: mais en n’auroit pas manqué de la traduire par 
irrité , indigné , ou par quelque autre terme , qui au- 
roit plus répondu à l’expreftion Grecque que celui da 
fâché. 

On n’auroic pas non plus traduit la phrafe dont 
Homère fe fert pour marquer le ravage que fit la 
pefte dans l’armée des Grecs, par dire, qui fit mou- 
rir beaucoup de monde , qui eft une façon de parler 
trop foible de toute renferméedans le ftyle familier» 
Homère en cet endroit , à le traduire mot à mot, 
dit , les peuples mouraient ; ce qui fait une image bien 
plus afireufe,& repréfente les peuples mourans à ta s* 

Parce qu A gamemnon avait fait un affront au prêtre 
Çhrysès. Quand il s’agit de traduire en profe un Poète 
comme Homère , il faut eflayer de faire en forte que 
la profe fe refl'ente de la nobleflè de la poëfie , & 
par le choix des termes , & par le tour de la phrafe» 
Ici tout paroît traduit dans une autre vue ; & tout y 
eft tellement affaibli par l’expreftion , que la prolô 
la moins foûtenue ne pourroit pas s’énoncer d’unq 
maniéré pins languiflante. 

Car en premier lieu , faire un affront , ne dit nul4 
iement ce qu’Hoaaérc veut dire : outre cela le termf 
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Grec dont il fe fcrc ne peut être ici bien rendu , que' 
par traiter avec mépris , ou traiter indignement : Et 
quand au mot de prêtre , donc on s’eft fervi pour ex- 
primer la qualité qu’Homére donne à Chrysès, il de- 
vroit ce me fcmble être rendu par celui de Sacrifi.a- 
teur , ou par celui de grand.-prêtre , qui auroient don- 
né une idée , non-feulement plus noble , mais auffi 
plus conforme à la chofe même & aux temps où elle 
a rapport. 

De plus je croi qu’afin de mieux fonder l’inrérêc 
qu’Apollon prend à l’injure faite à Chrysès , il fal- 
loir tourner la phrafe de telle forte qu’on fit enten- 
dre que Chrysès étoit fon Sacrificateur. Il eft vrai 
qu’Homére ne le marque pas précifément en cet en- 
droit; mais il eft vrai aufli qu’Homére en ce temps-là 
n’aveit que faire de le marquer, parce que l’hiftoire, 
ou la fable qu’il traîcoit, croit alTex connue de tous 
les Grecs. Mais comme un Tradu&eur ne doit pas 
fuppofer cette même connoifiànce dans ceux pour 
q^i il traduit , il eft obligé de les éclaircir quand il 
le peut aifément , fans trop s’écarter de fon original. 

Ce font là à peu près les obfervarions que je croi 
qu’il y a lieu de faire fur la Truduâion du commen- 
cement de l’Iliade , celle qu’elle a été imprimée 
dans le quatrième tome des Parallèles. C’eft au Pu- 
blic à juger lî par une tradu&ion où l’original eft fi 
peu exaûement rendu , il eft pofiible de prendre une 
jufte idée d’Komére ; & fi traduire de la forte , c’eft 
traduire fidèlement ; ou fi ce n’eft pas plutôt défigu- 

àplaifir; de même que certains peintres ingé- 
nieux ; 
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îùeux , qui prennent quelquefois à tâche de faire des 
portraits chargés, dans lefquels, en confervant quel- 
que reflemblance , & en grofiifiant ou diminuant 
jufqu’à l’excès les traits principaux , ils trouvent 
moyen de rendre difforme tout ce qu’ils rcpréfentent. 
Que fi on avoir traduit dans une autre vue, & que 
fans aucune prévention, fans aucune affeétaiion , on 
n’eût voulu qu’eflayer de rendre en François cet en- 
droit d’Homére tel qu’il eft en Grec, je croi qu’il 
auroit dû être traduit à peu près en la manière fui— 
vante: 

Chante Déejfe , la coltre d’Achille , qui fut fi fa- 
tale aux Grecs , 6 1 qui fit périr tant de Héros avant le 
temps , laijfant leurs corps en proie aux chiens & aux 
vautours . Ainfi Vavoit ordonné Jupiter , depuis que 
le Roi Agamemnon 6* le vaillant Achille furent de- 
venus ennemis. Mais quel Dieu les anima l’un contre 
Vautre ? Apollon. L’injure faite à fon Sacrificateur 
Chrysès Vavoit irrité contre le Roi ; 6* pour s’en venger il 
envoya la pefie dans V armée , ou ellefaifoit un ravage. 
affreux. 

Je ne donne pas pourtant cette tradu&ion com- 
me prétendant que l’original y foit parfaitement re- 
préfenté; car outre qu’il y manque ce que notre 
langue ne peut pas exprimer aufil heureufemenc 
que la Grecque , & qu’il peut de plus y manquer ce 
que je n’aurai pas tourné aufii bien que notre lan- 
gue en eft capable , il y manque encore fans doute 
et que l’harmonie des vers donne à l’original. L’en- 
vie de remédier à ce dernier inconvénient, m’ayans 
Tome II, B 


Digitized by Google 



i8 Disî'ertatio» 

porté à traduire le même endroit en vers Françoîf * 
il s’en fallut peu que d’abord je n’en fuffe détourné 
par les difficultés que je rencontrai à bien expofer 
en vers un fuj et fi éloigné de notre lîécle , de no- 
tre pays & de nos mœurs. (Quoiqu’il en foit je n’a- 
vois au commencement aucune intention d’aller plus 
loin; mais jugeant enfuite que ce feroit peu d’avoir 
fait voir en vers le fujet qu’Homére s’eft propofé , 
fi je ne faifois voir de même comment il s’eft pria 
à le traiter ; 3c confidérant de plus que la querelle 
d’Agamemnon 3c d’Achille eft une des chofes qui 
a été principalement alléguée contre lui dans les 
parallèles, je me fuis enfin laiflfé engager dans un 
plus grand travail. 

Afin donc que dans un ouvrage d’une jufte éten- 
due , 3c précifément dans l’endroit qu’on s’eft le plu9 
attaché à reprendre , le Public put mieux voir ce 
que c’eft qu’Homére , dont il ne peut pas juger par 
lui-même , j’ai été jufqu’à mettre en vers François 
tout le premier livre de l’Iliade , oit cette querelle 
eft repréfentée ; & je me fuis attaché à le rendre 
avec toute l’exaétitude poffible , non-feulement pour 
le fond des chofes , mais même pour l’expreffion, 
lorfque la langue me l’a pû permettre, & que l’expref* 
lion Grecque , rendue en François, a pu faire un 
fcns à peu près aufft agréable & auffi noble. 

Car tous les termes qui lignifient une même choie, 
ne portent pas pour cela une même idée à l’efprit , 
ni en paflant d’une langue à une autre", ni dans une 
même langue. Quintilien que tout le monde regarde 
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tomme un fi grand maître en matière d’éloquence , 
fait à ce fujet une remarque fur un endroit de Vir- 
gile,* touchant deux mots qui ne lignifient tous deux: 
que la même chofe; & il dit queVirgile, enfe fervanc 
de l’un plutôt que de l’autre, ou pour mieux dire, en 
formant un nouveau mot à la place de l’ancien , ar 
rendu élégant ce qui autrement auroit été bas. If 
eft vrai , comme il le reconnoît lui-mème, que celât 
eft en quelque forte pluiôt fondé fur le goût que fur 
la raifon 5 mais en matière de langue il y a des cho- 
fes de goût , ou d’ufage , auxquelles il ne faut pas 
moins déférer qu’à la raifon même. 

Ainli dans notre langue , de ces deux mots bœuf 
8c taureau , qui ne lignifient tous deux que la même 
efpèce d’animal , l’un eft moins noble que l’autre en 
poëfie. Il en eft de même de vache , de veau , & de 
géuijfe j & de plufieurs autres termes , qui portent 
avec eux de différentes idées de ncblefle ou de baf- 
fefte , félon qu’il a plû à notre langue. Le terme de 
chierij eft tellement des derniers, que d’abord l’ayant 
employé dans la traduction en vers du commcnce- 
’ ment de l’Iliade, parce que je me croyois affujettt 
à rendre toutes lescirconftances du fujet qui eft pro- 
pofé, je me fuis enfin déterminé à l’en ôter. 

Suivant le même principe des différens carac- 
tères de baflefle & de noblefle des termes , il arrive 

* Quædam non tnm ratione quam fenfu judican- 
tur, utillud : Cafd jungebat fœdera pored. Fecit ele- 
gans fiftio nominis j quod fi fuiffet porco , vile erat* 
Quineil, lib. 8 . 

Bij 
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que des métaphores & des expreflions font balîis 
dans une langue & nobles dans l’autre , agréables 
dans une langue & infupportables dans l’autre: fans 
que ces différentes idées attachées à ces métaphores , 
viennent de ce que les chofcs qu’elles lignifient fonc 
en elles-mêmes, mais feulement de l’ufage de cha- 
que langue. De forte que comme chaque langue a 
fes ufagesdifférens, il ne faut pas juger delà baffelle 
ou de la noblelfe d’une expreffion , par l’idée qu’elle 
emprunte , en partant dans une autre langue. 

Notre nation eft reconnue pour être pleine de po- 
liteffe. Mais fi on vouloir juger de cette politelïe , 
par de certaines façons de parler qui nous font allez 
ordinaires , & qui étant prifes à la rigueur , félon le 
fens de chacun des termes dont elles font compofées, 
lignifient toute autre chofe que ce qu’on veut leur 
faire dire, dans quelle erreur ne courioit-on point 
fortune de tomber ! 

Nous difons tous les jours , en.parlant à des per- 
fbnnes de refpeft, & même aux plus grands Princes 
çue nous n'avons pas voulu leur rompre la tête de telle 
thofe , quelle ne méritait pas quon leur en rompit la 
tête. Que fi maintenant des gens qui ne connoiflent 
pas allez notre langue , pour fçavoir précifément 
dans quel fens ces termes-là ont accoutumé d’être 
pris, vouloient les traduire mot à mot dans une au- 
tre langue , par exemple , dans la Latine , quelle 
idée auroient-ils , & donneroient-ils de ce que ces 
mot? lignifient ! Ils douteroient & donneroient lieu 
à ceux qui n’entendroient pas bien lcFrançois,de dou- 
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■«cr'de la'politefle d'une nation , qui en parlant à fe* 
princes , 8c croyant les traiter avec refpcét , leur die 
quelle ne veut pas leur cafter la te te. 

C’eft ainfi qu'il eft aifé de prendre & de donner 
de faufl’es idées , lorfquc fans vouloir entrer dans 
le génie & dans l'ufagc d’une langue , on ne s’atr 
tache pour ainfi dire qn ? à l’écorcc des expreflions: 

Et c’efl: ainfi qu’en traduifant un auteur, il fera far 
cile de le décrier auprès de ceux qui ne l’entendent 
pas: fur tout, lorfqu'on fe fera une cfpèce d’étude 
particulière de traduire les termes dont il fe fera fer- 
vi , non pas par ceux quipourroient en mieux rendre 
le véritable fens, mais par ceux qui paroîtronten 
pouvoir donner une idée plus bafie & plus abjefte. 

Il femble que dans le fécond tome des Parallèles 
on ait affeété de rendre de la forte les termes inju- 
rieux dont Achille fe fert en parlant à Agamemnon : 

Gar les mots Grecs qu’on a pris plaifir d’y traduire , 
ou plutôt d’y traveftir , par ceux d ’yvrogne, vifage de 
chien j Scfac-à-vin , n’ont jamais dû être traduits par 
des injures fi bafles & fi honteufes, qui ne doivent 
être mifes que dans la bouche de la lie du peuple. 

Celles qu’Achille dit à Agamemnon ne font nul- 
lement de cette nature elles peuvent être em- 
ployées dans la langue Grecque aufiï noblement que 
celles de perfide , de traître , d’injenfé , de lâche, & 
d’autres femblables , dans la nôtre : Et quoique tra- 
duites mot à mot , elles lignifient , qui eft plein de 
vin , qui a le regard d'un chien , 8c le cœur d'un cerf , 
«lies ne doivent pas pour cela s’entendre dans. un 
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fens moins métaphorique , pour lignifier orgueilleux j 
homme fans pudeur , 6* fans cœur , que dans notre 
langue les mots de tigre , ou cœur de tigre , de loup 
ravijj'ant , & d’ame venale , pour lignifier un homme 
cruel j d'une avidité infatiable , 6* d un interne for- 
dide . 

Que fi ce n’eft pas aflez d’alléguer ici ces fortes 
d’exemples , qui font d’une efpèce toute pareille à 
celle dont il s’agit , & qu’on veuille de plus quelque 
exemple pris des termes memes dont Homère fe ferc 
en cet endroit , notre langue nous fournit les mots 
à’yvre j d'yvrejfe, & d’enyvré , qui nonobftant leur 
fignification bafle dans le fens propre , ne laiflenc 
pas de pouvoir être employés noblement & heureu- 
fement dans le figuré. Et cela juftifie encore ce qui 
a déjà été obfervé, que les idées ne dépendent pas 
feulement des chofes que les termes lignifient en 
eux-mêmes & dans fe fens propre , mais de la ma- 
nière dont ils ont accoutumé d’être pris en chaque 
langue. 

Quant à la réflexion que l’auteur des Parallèles 
fait fur la querelle d’Achille & d’Agamemnon , qu'il 
n eft pas poftible que des rois & des grands capitaines en 
ayent jamais ufc ainji , elle eft abfolument détruite , 
par l’extrémité oit nous fçavons que François-Pre- 
mier, & Charles-Quinc, les deux plus grands Prin- 
ces de leur fiécle en toute maniéré , fe portèrent l’un 
contre l’autre. On voit encore dans les hiftoires de 
France & d’Efpagne leurs cartels de défi , conclus 
de part & d’autre en des termes auxquels l’ai- 
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greur & l’indignation ne peuvent rien ajouter. 

Que fi de fi grands princes , éloignés l’un de l’au- 
tre de trois cens lieues , en font venus jufqu’à s’écrire 
•le fang froid & de propos délibéré des chofes 13 
atroces , comment peut-on trouver impolïible qu’A- 
gamemnon & Achille , étant en préfence l’un de 
l’autre , & dans la chaleur d’une querelle née fur le 
champ > fe foient emportés à des paroles , qui font à 
la vérité outrageufes , mais qui n’ont en aucune forte 
jpar elles-mêmes le caraélere de bafl'elle qu’on leur 
attribue dans les Parallèles. 

Homère n’a donc rien fait en cela contre les ré- 
glés de la bienféance & de la vraifemblance , ni con- 
tre les mœurs de fon fiécle & de fon pays , defquellea 
même il ne nous appartient pas maintenant d’être 
juges contre lui. Que s’il les avoit blcflees , comme 
on le fuppofe dans les Parallèles , il eût été impof- 
fible que la Grece fi délicate & fi fçavante , & à qui 
il appartenoit d’en juger , n’en eût pas été bleflee 
elle-même , & qu’elle eût eu pour lui tant d’eftime 
& de vénération. 

Il n’y a nul temps ou elle n’en ait donné des mar- 
ques confidcrablcs : mais rien ne fait mieux voir à 
mon avis quelle haute idée pn avoit de lui du temps 
d’Alexandre , que ce que Plutarque rapporte de ce 
Prince : Qu’un jour voyant venir à lui un homme, 
qui accouroit avec un vifage riant, & qui de loin lui 
tendoit la main , pour marquer qu’il venoit lui an- 
noncer quelque chofe d’agréable ; Quelle bonne nou- 
velle m'apportei-tu , lui dit-il ? Homère feroit-il rejfuf- 
fitè i 
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Quand on n’auroit donc \ alléguer pour Homère* 
que l’opinion publique des Grecs , dans un lîécle ou 
les lettres & les fciences fleuriffoient le plus parmi 
eux , ce confentement univerfel me par-oîtroit une 
preuve, contre laquelle il ne peut y avoir maintenant 
rien de bien folide à oppofer» 

Mais ce ne font pas feulement les Grecs les plus 
proches de fon temps , qui ont jugé iî avantageufe- 
ment de lui : Les plus grands hommes parmi les 
Grecs , & parmi les Latins , en ont tous j ugé de mê- 
me , depuis plus de deux mille ans; non pas fur la foi 
de l’opinion reçue , & fe laifiant emporter au tor- 
rent, mais par leur propre connoiflfance. Il mele- 
roit- facile d’en rapporter ici divers témoignages ; 
mais je me contenterai de traduire celui qu’en a rem- 
du Quintilien , un des plus judicieux critiques que 
l’antiquité ait jamais eus. Voici ce qu’il dit d’Ho- 
mére dans fon dixième Livre de l’inftitution de l’O-* 
rateur: 

Je parlerai maintenant des leElures aufquelles je croi 
que ceux qui veulent devenir de grands orateurs doivent 
s'appliquer : Et premièrement , de même qu'Aratus die 
qu'en routes chofis il faut commencer par Jupiter , de 
même je croi quen ceci nous ne pouvons mieux comment 
c-er que par Homère : Car c'efi de lui que toutes les parties 
de l'éloquence ont tiré leur origine^comme tous les fleuves 
& tous les ruiJ[eaux,felon qu'il le dit en quelque endroit * 
tirent la leur de l'Qcéan*Nul ne l'a furpajfé en Jublimité 
■dans les grandes chofes , ni en pureté 6* en jufiefle dans 
des autre:. Il efi abondant & ferré , grave & agréable ; 

( * * 
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S? fou dans l'abondance , foït dans la brièveté , il efi 
toujours également admirable , (y toujours au-dejfus de 
tous les autres j non-J'eulcment par la noblejfe de fa poïfie, 
mais aujji par celle de fon éloquence.Car laijfunt mainte- 
nant d part une infinité de beaux endroits qrn regardent les 
louanges , les exhortations , (y les confortions ; 4 1 dé- 
putation des Grecs vers Achille , dans le neuvième Li- 
vre ; la querelle d’Achille (y d.' Agamemuon , dans le 
premier ,• (y les différentes agitations , les différentes 
inclinations des Grecs , dans le fécond ; ne renferment- 
elles pas tout ce qu'on fe peut imaginer de plus ache- 
vé dans ces fortes de matières ? Quant d ce qui regarde 
les pajfions , (y l'art de les exciter 3 ou de les appaifer , 
ilny a point d'homme fi ignorant qui ne reconnoiffe qu» 
c'efi une chofe où Homère excelle > (y qu'il pojftde dans 
le fouverain degré , fif'a-t'il pas meme dans le rom - 
mencement de fes ouvrages , où fon fujet efi renfermé 
en fi peu de mots j je ne dis pas obfervi , mais donné & 
établi la règle du commencement de tous les Poëmes m 
Car après que par l'invocation des Déeffes qui préfidene 
à la Poefie , il s'efi concilié la bienveillance de l'audi - 
’ teur U l'en concilie enfuite l'attention , par une courte 
txpofition déjà grandeur de fon fujet. Peut-on voir une 
narration pÿisferrée. que celle de la mo.t de Patroclc , 
ni une defeription plus vive que celle du combat des Cu- 
retés (y des’Etholiens / Pour ce qui efi des comparaifonsj 
des amplifications , des exemples. , des indices j des in- 
ductions, (y généralement de tout ce qui fert à prouver 
ou, à réfuter , il efi en cela Ji fertile (y fi copieux , que 
çei iX-méma qui ont écrit Cftpreffément de toutes ces ch*i 
Tome II, C 
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fis ont accoutumé, d'emprunter de lui tous les exemples 
dont ils fi fervent. De plus que peut-il y avoir de com- 
parable d la priere dumeuX P nam d Achille, pour ra- 
voir le corps d'Hrflor t Et d'ailleurs , foit dans les fin - 
tences b da $s les figures , foit dans l'ordonnance dt 
tout fin Poème , n'a-t'il pas rellemevt furpaffê la por- 
tée de l'efprit humain , qu'il faut avoir véritablement 
un excellent génie , pour parvenir, je ne dis .pas d 
l'éi aler dans fes ouvrages , ce -qui ne fi peut f mais d 
en lien comprendre le mérite -b l'excellence . Enfin il 
eft certain qu'eri > coure forte de genre d'-éloqurnee il a 
laijfé tous les autres bien loin derrière lui, b fier tovt 
les Poctcs héroïques ,* car il tfi plus facile d'en faire la 
eomparaifin avec lui , à caufe du rapport b de- la refi 
femblcnce des matières, 

• C’cfft là le jugement que Quintilien a porté«d 'Ho- 
mère , qu'il avoit examiné avec une profonde eon^ 
noiflancc de la langue Grecque, une grande intelli- 
gence des règles de l’art , un goût exquis , & un e'P- 
prit excellent. Je fuis fâché pour Homère & pour 
ceux qui ne peuvent juger de lui par lui-même , que 
jufqucs ici ils n’aient pu le connaître que par de* 
traductions en profe , qui ne le repré fèntent qu’ijnJ. 
parfaitement , ou qui , pour mieux dire , le défigu- 
rent tout-à-fair. ! ^ t" 1 ; 

Quand celle à laquelle j’apprens que ■Me.Daciet' 
•travaille ', fera imprimée , je ne doute point qu’elle 
t»e le repréfente bien plus au naturel cependant 
ne préfume pas aflex de celle que jerdénne main- 
tenant en vers, pour croire- qu'ellele falïè yoir au/fi 

•JL : -■ î 
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^jrand , auflî noble & auffi ma'eftueux qu’il eft dans 
fa langue ; mais je ne croi pas du moins qu’elle en 
donne une idée fi défayantageufe , que celle que la 
le&ure des Parallèles en a pu donner. 

Je joins à cette traduction du premier livre de l’I- 
liade , la traduction de ce qu’Andromaque dit à Hec- 
tor , pour l’empêcher de retourner au combat, & de 
ce que Priam dit à Achille en lui demandant le corps 
d’HeCtor ; & peut - être que quelques inférieures 
qu’elles foient toutes deux à l’original, elles ne 
•laifleront pas de fervir à faire voir que Quintilien 
•n’a pas eu tort de parler d’un de ces endroits d’Ho*. 
mère avec tant d’éloges. .. 

- Après cela je n’ai plus que deux chofes à ajouter, 
qui regardent toutes deux quelques particularités de 
-la traduction que je donne. La première eft, qu’en 
traduifant les endroits ou Homère fait parler les per- 
sonnages de fon Poëtne , je me fuis fervi tantôt de 
.la fécondé perfonne du fingulier des verbes , & tan- 
tôt de celle du pluriel : avec cette diftinCtion pour- 
tant , que dans toute la querelle d’Achille & d’Aga- 
memnon , j’ai toujours employé la fécondé perfonne 
du fingulier , comme plus convenable au caraCtere de 
deux hommes en colere. Je l’ai employée auiîi dans 
•les prières de Chrysès à Apollon, comme me paroik 
Tant avoir quelque chofe de plus vif. Dans tous lea 
:autre9 endroits , c’eft-à-dire dans ceux où Achille 
& Thetis parlent enfemble , & dans tous les difeourtf 
des Dieux les uns avec les autres, je me fuis fervi de 
la fécondé perfonne du pluriel > parce qu’il m’a fera* 

Cij 


Digitized by Google 



*8 Dissertation 

blé qu’il y avoir en cela je ne fyai quelle convenant 
plus grande. 

La fécondé chofe qui me rcfte à dire , regarde uno 
objeflion que les Sçavans me pourroient faire , & 
que même un homme de qualité, d’une profonde 
érudition en toute forte de fcience , & d’un goût 3c 
d’un jugement exquis.,m’a déjà faite. C’eft qu’en par- 
lant d’Apollon , je l’appelle en un endroit le Dieu de 
lu clarté , & en un autre , le Dieu de la lumière ; ce qui 
ne fc trouve pas dans Homère « & qui femble aller à 
ne faire qu’une même divinité d’Apollon & du So- 
leil , quoique d’ordinaire il les dillingue formelle- 
ment l’un de l’autre. 

Il eft vrai qu’Horaére les diftingue en divers en- 
droits : mais il eft vrai auftï que lui & tous les an- 
ciens Grecs les confondent d’ailleurs en quelque for- 
te , en attribuant à Apollon des qualités , des effets , 
& des noms, qui ne conviennent naturellement qu’au 
-Soleil. C’eft par le rapport qu’il a avec le Soleil , 
ou plutôt, parce qu’il eft pris pour le Soleil même, 
qu’il eft appelié par Homère & par tous les Grecs , 
qui darde loin, qui opéré loin : C’eft parce que la pefte 
eft fouvent caufée par l’exceflive ardeur du Soleil, 
que dans le commencement de l’Iliade ce font le» 
flèches d’Apollon qui mettent la pefte dans le camp 
des Grecs : Et c’eft parce qu’ordinairement le vent 
fe leve avec le Soleil , qu’Ulyllè & les autres Grecs 
étant partis de Chryfe , au point du jour , pour re- 
tourner dans le camp , Homère fait qu’Apolloa 
qu’ils avoient appaifépar un facrifice folçnmel , leuç 
enyoye un vent favorable» 
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Euftathius fi fameux par fes Commentaires Grec* 
fur Homcre , ne fait qu’une meme divinité d’Apol- 
lpn 3c du Soleil, dans l’endroit ou il examine pour- 
quoi Apollon eft d’abord marqué comme la caufe d« 
la querelle d’Achiile & d’Agamemnon : V enlève- 
ment de BrijeLle , dit-il, eft la caufe prochaine de la 
colere d'Achille; la conteflation d' Achille avec Aga- 
memnon en efi la caufe éloignée ; la pefic qui lui donna 
lieu d'ajfembler les Grecs, bt d'avoir prife avec Agamem- 
non en efi après cela une caufe encore plus éloignée ; & 
enfin celle qui l'efi encore davantage , cefi le Soleil qu'on, 
prétend être la caufe de toutes les maladies pefiilentiel- 
les. Quand donc Homère dit qu Apollon fils de Latona 
bf de Jupiter excita Achille & Agamemnon l'un contre 
Vautre , cefi comme s'il difoit que le Soleil les excita : 
Et au refie , cette maniéré de remonter aux caufes les 
plus éloignées efi familière aux anciens ; 6* nous en avons 
un exemple dans Anacharfi.s , qui étant interrogé pour- 
quoi les Scythes n avaient point des joueurs de flûte , ré- 
pondit que c'etoit parce qu'ils f avaient point de vignes ; 
car la raifon la plus prochaine qu'il y avoit à en ren- 
dre , eut été de dire , que c'étoit parce que les Scythes ne 
s' enyvroient point , b 1 navoient point devin ; mais iL 
voulut remonter jufquâ une caufe plus reculée , qui était 
qu'ils navoient point de vigne. Apollon donc , c'eji-d- 
iire l: Soleil , & la volonté de Jupiter , dont il a été 
parlé au aravant y doivent fe conjidéref comme les cau- 
jes éloignées > en forte que le feus & l'ordre de toute la 
fropofition foit tel : La volonté de Jupiter , qui fait agir 
Apollon j cauje la pefie ; bf la recherche des caufes dt 
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la pefie donne occafion à l'enlevement de Briféide , qui 
fait le fujet de la colere d'Achille. Apollon au refie efi 
appelli fils de L atone , cefi-à-dire de la Nuit , parce 
qu'il fimble que le Soleil foit engendré de la Nuit com- 
me de fa mere , conformément d la penfée de SophocUj 
qui dit que la Nuit en mourant , enfante 0* met au jour 
le Soleil. 

Voilà des autorités, qui me paroiflenr fonder 
fuffifammenr les épithètes que j’ai données à Apol- 
lon de Dieu de la clarté , 8c de Dieu de la lumière • 
Le fçavant homme qui m’avoit fait quelque objedion 
là-deflus, m’a paru être fatisfait de ce que je viens 
d’alléguer d’Euilathius ; 8c je me perfuade que les 
autres pourront l’être pareillement. 


KK 
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DE L’ILIADE- 

^ ’ 
v>»Hantez , Mufe , chantez la colere d’Achille^ 

Qui dé tant de malheurs fut la fource fertile ; « 

Et qui , funelU aux Grecs, fit périr par le fer 
<Tant.de héros# Ainll le voulut Jupiter , 

.Depuis qu’Agamemnon , des Grecs le chef fuprém», 
Et le fils de Thetis , comparable aux Dieux même, 
Devinrent ennemis par undifcord fatal» 

Mai» quel Dieu fut la caufe & l’auteur d’un tel mal 1 
Ce fut le puifiant Dieu dont Latone eft la merc: 
Contre le chef des Grecs il brftloit de colere ; 
E*pour venger fon prêtre indignement traité, • 

Il avoit de les traits tout leur camp infefté ; 

La pefte emportoit tout. Pour fa fille captive , • - 
Chrysas étoit venu dans leur camp fur la rive ; 

Et pour la racherer il avoit apporté 
Des préfens infinis d’une rare beauté. 

U porte un fceptre d’or ; & du fils de Latone 
. Tenant entre fes mains l’immortelle couronne i 
» Atrides , difoit-il , &vous Grecs généreux , 

» Amfipuifle le Ciel bientôt combler vos voeux ; 

*» Et vous rendant vainqueurs de la fuperbe Troye,' 
u Vous faire retourner dans la Grèce avec joie ; - 

C iv 
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» Rendex-moi Chrvfcïde ; & prenant pour ran^oa 

*> Mes préfens » révérez le puiflant Apollon, 

L’avis de tous les Grecs fut tel qu’il devoit être $ 
Que du grand Apollon on refpeélât le prêtre , 

Qu’on reçût les préltns. Mais Atride irrité 
Renvoya le vieillard avec indignité ; * 

Et pour toute réponfe à fa jufte priere, 

XI lui dit d’une voix impéricufe & fiereî 
» Vieillard , fi dans le camp jamais je te revor » 

33 La couronne du Dieu , ni ton fceptre de Roi , 

•sDes traits de mon courroux ne pourront tedéfendrei 
j» dé ne rends point ta fille. St ne la veux point rendre» 
»3 Avant que dans Argos, loin de Chryfe & de toi * 
u Elle ne foit vieillie à travailler chez mon 
'as Pars donc ; & fi la vie eft pour toi précieufe» 

*3 Delivre-moi bientôt de ta vue odieufe. • " ; 

Tel d’Atride en courroux fut l’ordre impénetui*. 

Le vieillard effrayé quitte ûl’inftant ces lieux}- . L 
Et l^long do rivage , en un profond filence • . 
Dévorant fa douleur, à pas lents il s’avance» 

Mais dès que loin du camp il fut en liberté} 

33 Ecoute-moi , dit-il , 6 Dieu de la clarté , 

»3 Dont l’arc atteint par tout, que Tenedos révéré» 
» 3 *Et que Chryfe & que Cille ont pour Dieu.tutélaire * 
»3 Si jamais par mes mains ton temple couronné , 
s» T’a de mon zèle ardent quelque gage donné ; 

»> Des vi&imes par moi dans ton temple immolée*} 

» Et fur tes faints autels en offrande brûlées > 
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m Si les fumantes chairs ont quelquefois été 
M D’une agréable odeur à ta Divinité; 

» Prcns ton arc & tes traits , tes redoutables armesj* 
•a Et venge fur les Grecs ton injure & mes larmes* 

AINSI pria Chrysès : le Dieu qui l'entendit, 
l^u fommet de l’Olympe en courroux defeendit , c 
I/are & la troufle au dos : foa mouvement rapide •« 
Fait craqueter fes traits dans fa troufle homicide. 

11 va , ceint d’un nuage épouventable , épais , 
S’approche des vaifleaux , lance de-la fes traits; 

Et fes traits , en partant de fon arc invifible , 

Font entendre dans l’air un fifflement horrible. - , 
Sur les bêtes du camp les premiers font lancés : 

Mais bientôt les féconds aux Grecs fontadrefies ; 

Les foldats tombent morts, mille bûchers s'allument^ 
Et de corps entafl.es inceflamment ils fument. 

Le camp fentit neuf jours les flèches d’ Apollon. 
Mais Achille , au dixième , infpiré par J unon , 

Qui protégeoit les Grecs , & voyoit avec peine 
Les ravages affreux de la pefle inhumaine , 

Les fit tous aflembler ; & s’adreflant au Roi , 

Lui dit en leur préfence : » Atride , je prevoi 
», Que nous ferons contraints de retourner en Grece£ 
m Si la guerre pourtant qui d’un côté nous preflè > 
v Etla pefte d’ailleurs qui croît de jour en jour, 
n En notre liberté laiflent notre retour. 

»> Mais fur le trille état où notre fort nous jette , 
m Confultom un devin , un prêtre , un iaterp!êt«i 
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» De Congés ( car Couvent , de la voûte des Cieux , _ 
#» I.es Conges aux mortels Cont envoyés des Dieux.) 
ajk Et tâchons, s’il Ce peut, de fyavoir quelle otfenfe 
M A d’Apollcn , Cur nous, attiré la vengeance ; 
sj Si nous aurions cbmis d’accomplir quelque vœu ; 
si Si quelque autre fujct fait le courroux du Dieu ; \ 
sj Et fi par quelque grand & public facrifice , 
bj Nous pourrions l'appaifer , & le rendre propice. 

ApjCe’s qu’ Achille aux Grecs qu’il venoit d’aflfembler 
Eut dit ainfi , Calchas Ce leva pour parler; 

Calchas le plus fameux d’entre tous les augures , 
Syavant dans le paflfé , dans les chofes futures ; 

Et par qui tous les Grecs , de Con fyavoir inftruits , 
Avoient voulu d’Aulide à Troye être conduits. 
s> Tu veux , dit-il , fyavoir quel fujet nous attire 
sj Le courroux d’Apollon ; & j’oîFre de le dire» 
sj Mais, Achille, avant tout, jure moi par les Dieux-, 
sj Que tu me défendras contre tous , en tous lieux : 
s» Car d’un Roi qui peut tout , & que chacun révéré » 
sj Je vais fur moi peut-être attirer la colere ; 
sa Et le courroux d'un Roi doit être redouté , 
s» Lors même qu’il paroît n’être plus irrité, 
s» Syavant en l’art de feindre il diifimule, il flate : 
s» Cependant le temps vient 8c la vengeance éclate. 
sj Dis-moi donc maintenant fi tu me défendras î 

» DECLARE en liberté tout ce que tu voudras , 
sj Lui répondit Achille ; & ne crains point de dire. 

» Par le grand Apollon qui maintenant t’infpire » 

»> Et flui dans l’avenir t’a rendu fi fy avant , 





D<E L’ILIADE. ; ; ** 

» Je te jure , Calchas , que jamais , moi vivant , 
m Nul d’entre tou» le» Grecs, fut-ce Agamemnon mêméÿ 
» Dont ici le pouvoir & le rang cft fuprcme , 
y» Ne pourra t’offenfer , qu’il ne s’attaque à moi : 
m Et devant tous les Grecs je t’en donne ma foi, 

Calchas étant ainfi rafluré de fa crainte : 

» Ni l’oubli , reprit-il , d’une hécatombe -fainte , 
a , Ni celui d’aucun vœu , ne font point le fujec 
» Qui du courroux du Dieu nous a rendu l’objet ; 

» C’eft fon prêtre qu’il vange, & le mépris qu’Atride 
» En fit, en refufantde rendre Chryféide. 
m Le puiflant Apollon ne celTera jamais 
» De lancer fur les Grecs fes redoutables traits , 

» Qu’à Chrysès, fans rançon, nous ne l’ayions remife, 

» Et que nous n’immolions une hécatombe à Chryfe. 
si Ce n’eft qu’à ce prix feul qu’on le peut appaifcr. 

Il fe tût. Mais le Roi , fe fentant accufer , 

Chagrin , impatient , ne pouvant plus fe taire % 

Se leva : dans fon coeur il frémit de colère ; 

Le dépit, la menace étincelle en fes yeux; 

11 jette fur Calchas un regard furieux , 

Puis lui dit: jj Malheureux , fans ceflè tu m’annonce* 

» Quelque nouveau défaftre en toutes tes réponfes i 
>, C’eft à quoi tu te plais , fans que jamais en rien 
»j Ton art ait fait aux Grecs ni prédit aucun bien. 

„ Et maintenant tu dis , & tu prétens qu’ou croie 
» Que la caufe des maux qu’ Apollon nou^ envoyé ^ 

» Ne vient que du refus que j’ai fait d’accepter 
u Les préfens que Çhrysè» eft venu m’apporter» v . , 


Digitized by Googl 



3* LE PREMIER LIVRE 

»> J’aurois voulu garder Chrvféïde ; & je l’aime , 

»» Et l’aurois préférée àClitemneftre même, 
m Pour les grâces du corps , pour les autres talens. 

» Cependant , s’il le faut , aujourd’hui je la rends ; 

»> Le falut de l’armée eft à tout préférable. 

»» Mais qu’on m’ordonne donc quelque prix convenable: 
•jjCar je ne prétends pas , de nos travaux foulîerts 
•» Seul n’avoir aucun prix J & le mien je le perds. 

i» QUOI 1 dit Achille alors , infatiable Atride , 

»> Et de tous les mortels l’homme le plus avide , 

»> Comment pcux»tude nous prétendre un nouveau prix, 1 
» Rien ne refte en commun du butin qu’on a pris. 

»»Des villes , que des Grecs le fer a faccagées , 

»> Les dépouilles entre eux ont été partagées ; 

•> Et ce qui pût écheoir pour la part de chacun , 

»> Ne peur plus déformais fc remettre en commun. 

»> Mais cède Chryfcïde au Dieu qui la demande j 
»> Et nous reconnoîtrons une faveur fi grande , 

»> En la rt'compcnfant au double quatre fois , 

» Quand les Dieux auront mis Ilion fou : nos loir. 

Le Roi lui répondit: » Achille aux Dieu fcmb'.,.b e, 
r *» Quelque fier que tu fois , & quelque re loyiblî , 

•» Ne crois pas me réduire à fuivre tes confeils , 

»> Ni l’emporter fur moi par des difeours pareils. 

»> Ici publiquement ton libre avis décide , 

•> Que je refte fans prix , & rende Chryféide ; 

»• Que le tien te demeure: Et moi je fuis d’avis, 

» Soit qu’on me donne ou non pour elle un autre prix, 

» D’aller prendre , à mon choix & félon mon caprice. 
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• •» Ton prix , le prix d’ Ajax , ou bien le prix d’Ulyfle# 

« Ec malheur fur quiconque aura tombé le choix. ' 
Mais nous en parlerons encore une autrefois. 

*> Renvoyons maintenant Chryféide àfonpere; 

»a Embarquons avec elle une hécatombe entière ; 

»• Sur le même vaifl'cau mettons pour chef un Roi, 
sa Ajax, Idomenée, Ulyfl'e, ou même toi, t 
»» Fier Achille ; & qu'a Chryfe il otFrc un facrifice, 

»a Qui puilfe a tous les Grecs rendre Apollon propice» 

r « 

Achille , en lui lançant un regard furieux : 

•a -Quel orguel eft le tien , Arride audacieux ? 
s» Lui dit-il : Sc comment les troupes de la Grece 
aa De t’obéir encore ont-elles la foiblclïe J 
sa Ou comment déformais , dans les travaux de M^rs^ 
aa Peuvent-elles pour toi s’expofcr auxhaxardsî 
aa Quem’ont fait les Troyens, pour leur faire la guerre? 
a» Aux bords de Theflalie ont-ils jamais pris terre î 
aa M’ont-ils jamais contre eux juftement irriré , 
o» Par quelque enlèvement, par quelque hoftilité? 

•a Des Troyens, quant à moi , je n’ai point à me plaindre 
aa 11? ne m’ont fait nul tort , je n’ai rien d’eux à craindre 
aa Nous fommes féparés par des climats divers , -« 

aa Par de vaftes pays, par des monts, par des mers. 
a> A la guerre en ces lieux qu’eft-ce donc qui m’appelle ï 
aa J’y fuis venu par toi , pour venger ta querelle , 
aa Pour venger des Troyens ton frere Menclas. 
aa Des Troyens cependant tu ne nous parles pas : 
aa Et d’un pareil fecours loin de me rendre grâces,' 
a» De m’enlever mon prix, ingrat , tu me mcnaces| 
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••-Un prix par mes travaux, par ma valeur gagné, 

• »> Et que les juftesGrecs m’ont eux-mêmes donné. 

» Lorfque viendra le jour, où la fuperbe Troye 
«Nous fera par les Dieux abandonnée en proie, 

a Je n’attends pas des Grecs un prix égal à toi, 

»> Quoique jufqu’à préfent on n’ait rien fait fans moi % 
a Et que toute la guerre ait prefque été l’ouvrage 
•i,Et de mes feules mains & de mon feul courage. 

•a Mais , après le combat, fans prendre garde à rien J 
« Sans envier ton prix , je fuis content du mien. 

» Maintenant je retourne à Larifle ; & fans doute 
» Je ne puis faire mieux que d’en prendre la route: 

•> Tu veras, moi parti, quelle gloire & quels biens 
8> Tu pourras acquérir contre Heâor & les liens. 

* * * 4 • * _ * 

» Fui , lui répond Atride , enflammé de colere , 

: ..«Fui, puifque tu le veux? il ne m’importe guère: 
m Je ne te retiens point ; afltz d’autres fans toi 
o> Relieront; & j’aurai Jupiter avec moi. 

» Seul entre tous les chefstum’es toujourscontraire; 

* -v *> Le combat, la querelle ont feuls droit de te plaire, 
i «oJdonte fur tes vaiffeauxavec tes compagnons, 

» Et va regner chez toi fur les fiers Myrmidons. 
s» Au refte , ton courroux n’a rien que je redoute : 
Voi comme j’y réponds , & te menace : écoute. 
dï Chryféïde aujourd’hui doit partir de ce lieu , 

*> Sur un de mes vaifleaux je la renvoyé au Dieu : 

» Maispuifqu’ii me l’enleve, & trompe mon attente, 
*» Moi j’irai t’enlever Brifeïde en ta tente , 

W Bout te montrée q u’Atside elipluspniflant-quetoi , 


" 
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» Et montrer à tout autre à s’égaler à moi. 

t 4 

"D’ACHIILË à ce difcoüts la colere s’enflamme » 

La honte & le dépit s’emparent de fon ame. 

Il conduire , “il balance , incertain & flotant , 

Ou , fi tirant l’épée , & la prcfl'e écartant , 

11 doit tuer Atride en fa fureur extrême ; 

Ou^’il doit fe dompter & fe vaincre lui-même. 
Pendant qu'il délibéré , il la tire ; & foudain 
Minerve fond du ciel, & lui retient la main. 

Par fes beaux cheveux blonds le Déefie guerriere,' _ ' 
Vifible pour lui feul , le faifit par derrière. 

-Achille fe retourne, encor tout furieux, 

-ii recorrnoît Minerve aux éclairs de fes yeux ; 

Et tout d’un coup furpris , étonné de fa vue : 
a.'Quel'fujet , lui dit-il , caiifeici ta venue , 
x> Fille de Jupiter ? Viens-tu d’Agamemnon 
»! Voir l’orgueil? & viens-tu m’en voir tirer raifaca 

», Je viens, répond Minerve, appaifer ta colere, 
ai Et te porter à fuivre un confeil falutaire ; 

9i Et fjunon , dont le foin pour vous deux «ft.égal, 
h Eii celle -qui ra’envoye en ce momentTfaial. 

» Remets daus Le foureati ton épée homicide., 

», Et du refte à-ton gré fais-toi fai fon d’ Atride. 

» Un jour avec ufure on viendra réparer 
» Cet outrage , & fur moi tu peux t’en affurer : 

», Calme-rtoi cependant fais-toi violence , • ’ 

», Et révéré les Dienstipar' ton oheiflânee.' i 

», QuBlfQU.E iufte courroux dont je fois tranlporté ; 
» J’obéis , dit Achille , & fais ta volonté , 



$s LE PREMIER LIVRE 

»» Déeflc : car des Dieux les faveurs fe répandent 
m Sur ceux qui font toujours ce que les Dieux commande: 

t * 

* , 

Il dit : & de la main qu’il tient fur le pommeau , 

Il repoulTe à l’infl:ant fon épée au foureau : 

Minerve au ciel remonte ; & lui fans retenue 
De nouveau s’emportant, en ces mots continue : 

> lj f ; > - 

»> QUELLE yvrefle nouvelle, Atride lâche & vain* 

»> T’a fait tourner la tête , & rendu fi hautain ? 

»> En nul temps, en nul lieu tu n’eus jamais l’audace, 

»* Chef des Grecs, d’endoflêr pour les Grecs la cuiralfè : 

*> Tu croirois voir la mort, & tu crois qu’il vaut mieux 
»> Etaler dans le camp ton orgueil à leurs yeux J 
a» Qu’il vaut mieux de quiconque à tes defirs s’oppofb 
»> Ravir lé prix , ô Roi , qui ravis toute chofe , 

» Qui dévores le peuple , & qui donnes des loix 
»> A des efclavcs vils , & non pas à des Rois : 

» Car fi tu commandois à des gens de courage , 

»> Tour la derniere fois tu ferois un outrage. 

» Je jure par ce fee ptre , & j ’en fais un ferment 
» Que tu verras fuivi d’un prompt événement , ^ 

» Ce feeptre que l’acier d’une lame tranchante 
ï> Autrefois fépara du refte de la plante , 

»> Et que portent les Rois, en figne du pouvoir 
»» Que pour le bien public le ciel leur fait avoir: - 
*» De même que privé de feuilles & d’écorce , ' “ 

*» De pouvoir reverdir il a perdu la force '• *• 

*»,De ipêmç lorfqp’un jour , d’Achille féparé , > 

k» T'a verras par les Grecs Achille defiré , 

I i i . ■ * * i * « •» 

« Qu’He&or 
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» Qu’He&or lesprcfTera , que fon fer redoutable 
a» Les fera trébucher étendus fur le fable ; 

#• Alors , Atride , alors, en les voyant périr , 

» Tu voudras, mais en vain, les pouvoir feco.irir» 

» Cependant fur toi-même exerçant ta colere > 

» Tu feras pénétré d’une douleur amere ; 

»j Et tu regretteras , en cette extrémité , 

33 Le plus vaillant des Grecs , indignement traité. c 

Par fon fceptre qu’il jette au milieu de la place , 
Achille , après ces mots , confirme fa menace. 

Atride d'autre part frémiflbit de courroux , 

Quand Neftor , fc levant , fe fit entendre à tous ; 
Neftor, dont l’éloquence à nulle autre pareille 
Surpafloit en douceur l’ouvrage de l’abeille : 

Né dans Pyle, il avoit d’hommes liés defontcmpa 
Déjà vu. s’écouler deux âges ditfcrens ; 

Et joignant a l'cfprit la vigueur du courage. 

Il coxnmandoic alors à ceux du troiileme âge. 

»> Quel fujet pour les Grecs de larmes & de cris, 

>3 Dit-il t & quelle joie a Priam , à fes fils , 

33 S’ils viennent à fçavoir que de toute la Grèce 
»> Les deux plus diftingués eu valeur , en fagefle , 

33 L’un, contre l’autre aigris fe querellent entre eux» 
33 Mais laiflex-vous par moiperfûader tous deux : 

33 Car aufli-bien mon âge eft différent des vôtres; 

33 Et j’ai vu plus que vous, & des hommes tout autres^ 
a. Qui nedédaignoient pas de fuivre mes confeils, 

» Et qui n’ont jamais eu , ni n’auront leurs pareils 
Tome H, ’ D 
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» Pirithoiis , Dryante , Exadie & Cœnée , 
o> L’illuftre Polypheme & le vaillant Thefée 
a» Quels hommes! quelle force ils montroient aux combarj 
••Et quels monftres cruels ne défaifoient-ils pas ! 
ai Autrefois pour les luivre abandonnant ma terre , 

•a J’ai , par eux invité , fait avec eux la guerre ; 

33 Je les ai vû combattre ; & félon mon pouvoir 
33 J’ai prèsd’eux eflayé de faire mon devoir. 

>3 Nul homme d’aujourd’hui ne leur eft comparable, 

•3 Ils me croyoient pourtant. Faites donc le femblable, 
si Toi , quitte le deiïein , quoique ft puilfant Roi > 

33 De lui ravir un prix qu’il ne tient pas de toi , 

33 Qu’il tient de tous les Grecs. Et toi , vaillant Pelide , 
w Celle de contefter contre le grand Atride. 
m Jamais en aucun temps aucun Roi fous les cieux 
ta Ne reçut tant de gloire & tant d’honneur des Dieux : 

33 Si ta mere eft Déefle , & ta valeur extrême , 
a» Il a fur plus de gens un empire fuprême. 

»3 Atride , toi le chef, qui dois l’exemple à tous, 

33 Commence le premier à calmer ton courroux : 

33 Et je conjurerai le généreux Achille, 

33 Des Grecs dans les combats le rempart & Paille ÿ 
33 De réprimer au/fi l’impétuofité 
s» Du violent courroux dont il eft agité. 

» Tu ne propofes rien , ô vieillard vénérable , 

•s Répond Agamemnon , qui ne foit équitable, 
os Mais en toute rencontre il veut donner la loi , 

•■>3 L’emporter de hauteur, & commander en Roi : 
a» Et je ne prétends pas qu’il foit ici le maître , 

» Puifque c’eft à moi feul qu’il appartient de l’être. 
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•» Les Dieux , donc la faveur l’a rendu û vaillanrv 
t «» Lui donnent-ils le droit d’outrager en parlant ï 

m II faud l'oit que je fuflfe , interrompit Achille, 

« Bien indigne , bien lâche , & d’un ame bien vile , 

» Pour recéder. Commande aux autres à ton gré j 
ai A moi non j car jamais je ne t’obéirai, 

33 Je te déclare, an refte 1 ; & fouviens-t’en, Atridc y 
»» Je n’entreprendrait point pour garder Brifeide 
»• D’en venir contre toi , contre perfonne aux mains : 
m Je rends auxGrecs leur don, que tous en foicnt certains» 
33 Mais à quoi que ce foit qui d’ailleurs m’appartienne 
33 Vi en toucher , qu’avec coi toute ta troupe vienne : 

■j» Et ma lance aufli-tôtPcn te perçant le flanc , 

»» En préfence de tous fera couler ton fang. * •- 

C’EST ainfi qu’en difeours que la fureur fuggerc. 

Tour à tour Tun & l’autre exhaloient leur colere» 

Ils fe lèvent tous deux pleins d’aigreur, de dépit; 

Et toute l’alfembléc à l’inftanc fe rompit. 

Achille avec les liens retourna dans fes tentes, ( e 
Atridc fit choifir cenr bêtes raugiflantes ; 

Pour Hécatombe au Dieu dans un vaifleau les mit , 

D’un nombre fuffifant de rameurs le fournit , 

Y fit en même temps conduire Chryfeïde , 

Et da tout fit Ulyflê & le chef & le guide : 

Ils voguent. Cependant le camp de bout en bout 
Eft par tordre du Roi purifié par tout. 

Eufuite on offre aux Dieux, pour les rendre ptopices. 

Suc le bord de la mer de publics facrifices : 

Dij 
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On voit de toutes parts fous les facrës couteaux t 
T omber en meme temps cent chev.res, cent taureaux^ 
Et des chairs en tous lieux offertes pour l’armée 
i-’odeur jufques au ciel mente avec la fumée* 

JvIais parmi tant de foins, Achille menacé 
Du fouvenir du Roi ne fut pas effacé. 

» Allez fans ditférer au champ du fier Pclide 
» Dit-il à fes hérauts : amenez Briléïde. 

*> S’il réfifte à mon ordre, & ne vous la rend pas r 
J’irai moi l’enlever jufques entre fes bras. 

DE l’ordre rigoureux les hérauts s’étonnèrent 
Et vers le camp d’Achille^ regret ils marchèrent J 
Au-devant de fa tente ils le trouvent afîis , 

Et s’arrêtent de crainte & de refped faifis. 

Achille à leur afpeét connut de leur venue 
Le fujet ; & d’abord il en eut l’amc émue : 

Pui^ les voyant muets tenir fur lui les yeux : 

5, Venez, dit-il, hérauts des hommes & des Dieux J 
a» Je ne vous veux nul mal , & n’accufe qu’Atride. 

» Va , cher Patrocle , va , donne-leur Briféide ; 

»> Ils peuvent librement l’emmenen Mais, au moins 
» Vous,hérauts,foyez-moi devant les Dieux témoins, 
si Devant tous les mortels , devant votre Roi même , 

» Qu’aveugle maintenant une fureur extrême. 
a> Il ne fçair pas prévoir ce qui peut arriver , 
a» Dans quel affreux état il pourra fe trouver , 

» Et quel bras , quel fecours peut avec avantage 
» Des Grec? dans le combat foûtenir le courage. 
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ÏL Te tût : & Patrocle en ce même moment 
De fon illuftre ami fait le commandement» 

11 entre dans fa tente , en tire Brifeïde , 
la met entre les mains des deux hérauts d’Atridei 
Ils s’en vont : Brifeïde à fon air , à fes yeux 
l'ait bien voir qu’à regret elle quitte ces lieux* 

ACHILLE d’3Utre part loin des liens fe retire: 

Seul, au bord de la mer il gémit , il foupire , 

Vers la mer tend les bras , & regardant les Hors » 

A fa divine mere il adrefle ces mots : 

9» Pour devoir vivre peu vous m’avez, mis au monde 
9> Mais d’un célèbre nom la gloire fans fécondé 
» Devoit récompenfer le peu durable cours 
» Que l’ordre des deftins a prefcrit à mes jours. 

» Vous m’avez dit cent fois , ô ma mere ! ô DéelïèJ 
9» Que du grand Jupiter telle étoit la promelTe : 

9> Il tient mal toutefois ce qu’il vous a promis; 
a» Le fier Agamemnon vient d’enlever mon prix; 

THETIS au plus profond de la plaine afurée 
Etoit alors alïife auprès du vieux Nerée. 

Aux plaintes de fon fils > qui lui percent le cœur g- 
Elle part , & s’élève ainfi qu’une vapeur. 

Sur l’arene menue auprès de lui fe pofe , 

Le flate , & de fes pleurs lui demande la caufe» 

» Vous fçaveztout vous-même, ô divine Thetisf 
g» Répond en foupirant fon trille & vaillant fils: 
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m Et de quoi peut fervir que je vous le redife ? ^ 

a» Nous vînmes devant Thebe, & la ville fut prile i 
jj Tout y fut par les Grecs en commun faccagé , 

»> Et tout y fut entre eux avec foin partagé. 

» La fille de Chrysès , dans la ville trouvée , 

» Fut pour Agamemnon choifie & réfervée : 
jj Mais fon pere Chrysès , grand-prêtre d’Apollon 7 
jj Vint offrir pour fa fille une riche rançon : 

•> Il porte un feeptre d’or , & du fils de Latone 
» Tenant entre fes mains l’immortelle couronne, 

»» H coiï uroit les Grecs de vouloir accepter 
» Les préfens que pour elle il faifoit apporter: 
os L’avis de tous les Grecs fut qu’on les devoit prendre. 
» Le feul Agamemnon ne voulut point la rendre : 
jj 11 traita le vieillard avec indignité , 
jj Le chafla ; le vieillard indignement traité 
» Implora furies Grecs la vengeance célefte ; 
jj Apollon l’exauça , mit dans le camp la pefte : 
jj On voyoit en tous lieux les foldats tomber morts y 
jj Erles bûchers ardens étoient remplis de corps. 
jj Nous confultons Calchas; & Calchas nous expofe 
jj Du courroux d’Apollon la véritable caufe. 
j» J’exhorte , le premier , qu’on appaife le Dieu 
jj La raifon chex Atride alors n’eut plus de lieu.; 
jj 11 fe leve , il menace ; & ce qui fait ma peine , 
jj 11 vient d’exécuter fa menace hautaine ; 
jj Chryféïde eft partie ; & lui par fes hérauts , - - 
jj II vient de m’enlever le prix de mes travaux. 
j» V ous , fi de votre filâ la gloire vous eft chere * 

» Auprès de Jupiter feçoure*-moi , ma mere ; 
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« .* * 

» Allez au ciel, preflez, infiftez aujourd’hui, 

« Partout ce que jamais vous avez fait pour lui. 

=>3 Car j’ai de vous appris qu’il vous eft redevable 
a» De l avoir délivré d’un péril effroyable , 
ai Quand Junon & Neptune & Pallas conjurés, 
aa Avec les autres Dieux dansdeur ligue attirés », 
a» Le voulurent lier ÿ & que leur entreprife 
aa Manqua par ytre zélé , & par votre entremife. 
a» Car vous fîtes venir , pour rompre leurs defTeins* 

» Ægeon Briarée , à cent bras , à cent mains , 

« Qui fier & glorieux de cet honneur extrême , 

Près de lui fe rangea contre fon pere même *» 

»» Et qui fit que les Dieux effrayés de le voir , 
ao De lier Jupiter perdirent tout efpoir. 

» Dans fa mémoire donc rappeliez ce fervice ; 

33 Obtenez qu’aux Troyens il fe montre propice , 

3> Et que les Grecs défaits & de leur camp chalTes». 

33 Jufqu’au bord de la mer foient bien-tôt repouffés; 
s»Que dans leurs vaiffeaux même attaqués ils périffent; 
» Que de leur Roi fuperbe en mourant ils jouiftentj 
33 Et que leur Roi lui-même en cette extrémité 
Regrette tard Achille indignement traité. 

Thetis en pleurs répond : » Sous quelle deftinée 
Etes-vous né , mon fils ! quelle eft infortunée ! 

33 Et puifqu’enfin vos jours par le Deftin comptés » 

33 Dans un fi court cfpace ont été limités , 

33 Pourquoi n’a-t’il pas fait qu’uue fi .courte vie 
y> Ne fût ni de chagrin , ni de larmes fuivi&V 

* Il était fils de. Neptune* 
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w Le Comble des malheurs , hélas ! c’eft que vos jou ?9 
as Soient fi peu fortunés , devant être ft courts. 

Sous quel mauvais deftin avez-vous pris naififance"! 
ao J’irai de Jupiter implorer l’afififtance. 
ai Mais vous contre les Grecs cependant indigné , 
sj Reftez dans vos vaifieaux, des combats éloigné j 
3> Car des céleftes Dieux la troupe bienheureufe 
3 î Eft partie avec lui pour la fcte pcfcipcufc , 
m Que chez eux, tous les ans, font en l’honneur des Dicta 
35 Les Ethiopiens , peuple chéri des cieux. 
s» Il ne partit qu’hier de la célefte voûte , 

35 A la douzième Aurore il en reprend la route ; 

35 Alors j’irai , mon fils , le conjurer pour vous , 

» Me jetter à fes pieds , embrafier fes genoux 5 
35 Et je croi qu’à mes vœux il fe rendra facile* 

La Déefi'e à ces mots quitte le trille Achille , 

Qui gémit , 8e que rend de douleur furieux 
La belle Briféïde enlevée à fes yeux. 

Vers Chryfe cependant le fage Ulyflê arrive ; 

Alors des matelots toute la troupe active 
Plie & cale la voile , & la ferre feudain ; 

•* !Fait tomber lentement le mat ferme & hautain.' 

/ _ Jy \ f 

}* %D*'iBS l’endroit delliné près des voiles le couche ; 
i ^ , ^* J ^ù;?Tame vers le port, en approche, & le touche* 
on jette l’ancre , on amarc , & d’abord 
V •'Du vaifièau l’hécatombe en longues files fort : 

Ulyfle le dernier fort avec Chryféide ; 

Marche avec elle au temple , où fou delfcin le guide : 

La préfente à Chrysès , & lui dit : 55 Le graud Roi , 

Le grand Agamemnon m’envoye ici vers toi , 


» Pou; 
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as Pouf te rendre ta fille , & faire un facrifice 
ds Qui puifle à tous les Grecs rendre Apollon propice? 
as Lui dont l’ardent courroux , contre nous excité, 
m Nous a tant de foûpirs, tant de larmes coûté. 


En achevant ces mots il la rend à fan pere , 
Qui reçoit avec joie une fille fi chere. 

On amène aufii-tôt l’hécatombe à l’autel , 

On fe lave les mains, on prend l’orge & le fe! : 
Et cependant Ch rysès, au Dieu de la lumière» 
levant au ciel les mains , adrefle fa priere : 


as Ecoute ; puiflant Dieu , de Chryfc proteéleur , 

3> Ecoute avec bonté ton Sacrificateur: 
as II t’a plû quelquefois d’exaucer mes demandes , 
djT u viens de me combler des faveurs les plus grande^ 
Ds Et les Grecs ont fenti tes redoutables traits. 
ds Exauce maintenant les vœux que je te fais ; 
ds JEt daigne > favorable à mon humble requête » 
ds Détourner les malheurs qui menacent leur tête* 



Ainsi pria Chrysès. Apollon l'exauça. 

Tout félon la coutume enfuite fe parta : 
l’orge & le fel fe jette ; on tourne à l’hécatombe C 
la tète vers le ciel , on l’égorge , elle tombe j ^ 
De fa peau dépouillée on en coupe à l’inftaitt 
les cuirtes , que l’autel & que la flamme attend ; 

Et qui d’un double lit de graiflè recouvertes. 

Sont au Dieu par le Prêtre en facrifice offertes* 

Tome H» £ 
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On y joint d’autres chairs , que de divers endroits • 
De toute la vidime on retranche avec choix : 

Chrysès au feu les jette, & fur la chair fumante 
Il épanche du vin la liqueur pétillante. 

On voit autour de lui nombre de jeunes gens, 

Miniftres des autels , à le fervir ardens. 

Et quand toutes les chairs fur l’autel confacrée« a 
Furent entièrement par le feu dévorées , 

Qu’on eut de la vidime aux entrailles goûté. 

Qu’au feu le relie mis fut enfuite apprêté , 

Au feftin folemnel tous enfemble ils fe mettent f 
Et là rien ne manqua de tout ce qu’ils fouhaitent* 

Mais dès que l’appétit par le befoin caufé , 

Fut en eux par les mets pleinement appaifé, 

A chacun , tour à tour , une coupe profonde , 

Pleine d’un vin exquis, eft portée à la ronde. 

Alors d’hymnes chantés , pour appaifer le Dieu , 

Les Grecs font àl’envi retentir tout le lieu; 

Leurs prières, leurs chants jufques au ciel s'entendent 
Et le Dieuprendplailir aux honneurs qu’ils lui rendent» 
Quand la nuit fut venue , ils vont tous au Vaifleau; 
Puis , lorfque le Soleil étoit encor fous l’eau , 

Dès le premier éclat de PAurore vermeille , 

Pour retourner au camp l’équipage appareille ; 

On relève le mât , puis à la voile on met. 

Apollon leur envoyé un vent frais à fouhait : 

Le vent enfle la voile , & la voile tendue 
Leur fait en un moment perdre Chryfe de vue ; 

L’onde écume à la proue, & bouillonne à grand bruit* 
JLe vaifleau faic fa route, & fur les ondes fuit , 
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Déjà le camp paroît & bien-tôt on arrive î 
Le vaifleau , fans tarder , eft tiré fur la rive ; 

On y met , par deffous, de forts & longs chantiers { 
Puis chacun fe fépare & va dans fes quartiers. 

Achille cependant, chagrin &folitaire. 

Retiré dans fa tente y nourrit fa colere : 

Et là , loin du tumulte , & du bruit des combats » 

Et fe dérobant même, aux yeux de fes foldats , 

Il fe ronge fans cefle , & fans celle fouhaite 
De voir bien-tôt des Grecs la honte & la défaite. 
Quand le douzième jour fut venu , tous les Dieux, 

Tous en troupe marchant, retournèrent aux deux. 

Le puilTant Jupiter marchoit feul à leur tête. 

Pour aller fur l’Olympe alors Thetis s’apprête j 
Elle fort au matin du profond de la mer , 

S’élève au ciel , y trouve à l’écart Jupiter , 

EmbralTe fes genoux en humble fuppliante. 

Le' regarde , & lui fait cette priere ardAte: 

sj Souverain Jupiter , fi jamais j’ai rien fait 
3» Qui vous fut agréable , exaucez mon fouhait. 
ajComblezd’honneur mon fils,qu’attendunemort prompte,' 
» Et qu’ Atride a comblé de douleur & de honte ; 
as II vient par fes hérauts de lui ravir fon prix. 
dî Vengez , ô puilTant Dieu , l’injure de mon fils : 

3> Et donnant aux Troyens fur les Grecs la vi&oire ; 
a» Réduifez tous les Grecs à le combler de gloire. 

Ainsi parla Thetis : le grand Olympien 
Demeura quelque temps fans lui répondre rien. 

Eij 
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Elle qui s'aperçoit qu’il doute & délibéré, 
j>ans quitter fes genoux, infifte & réitéré. 

»» Accordai ma demande ; ou , puifque vous pouveas 
s» Tout refufer fans crainte , & que vous le fçavez , 
sî Ne vous contraigne* point, & laiflëx-moi connoître 
En quel rang près de vous je puis efpérer d’être. 

ELLE dit. Jupiter jette un foupir profond ; 

Et regardant Thetis , en ces mots lui répond. 

a. Ou me reduifc*-vous, de vouloir , pour vous plaire 

si Que j’irrite Junon déjà trop en colere ; 

si Et qui devant les Dieux me reproche toujours, 

», Quecontre elle auxTroyens je donne du fecours ? 

», Mais parte*, qu’en ces lieux elle ne vous furprenne» 

Si Et n’aille pénétrer quel fujet vous amène. 

^j^Ccpendant j’aurai foin que vos ardents fouhaits 
si Puiflentêtre bientôt pleinement fatisfaits: 

», Et pour vous en donner la plus grande afïurance 
», Que de donner aux Dieux il foit en ma puiflance , 

M Je vais le confirmer par un figne certain , 

», Un figne irrévocable , & qui n’eft jamais vain. 

Vers Thetis , à ces mots , doucement il incline 
« De fon front immortel la majcfté divine: 

Tout fon poil s’agita fur fon chef glorieux ; 

Et ce figne léger fit trembler tous les cieux. 

Thetis quitte aufifi-tôt la célefte demeure ; 

Et du ciel , dans la mer fe replonge fur l’heure : 

Jupiter d’autre part retourne au même inllant 

Où la troupe des Dieux dans fon palais 1 attend» 
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iTous fe lèvent alors en le voyant paroître : 

Et tous vont au-devant de leur pere & leur maître. 
11 fe met dans fon trône ; & dès qu'il fut affis , 

J unon qui l’avoit vu parler feul à Thétis , 

Eui dit d’un air chagrin: » Avec quelle Déeffe 
as Parliez-vous , artifan de fraude & de fineflfe ? 

95 Vous fuyez ma préfence ; & pour moi fans égard, 
9> D aucun de vos deflêins vous ne me faites part. 

95 Cefl'ez , répond des Dieux & des hommes le pcre, 
95 De prétendre fçavoir tout ce que je veux faire. *• 
95 Je ne dois qu’à moi feul compte de mes deflfeins , 

95 Et pour les pénétrer vos eflfbrtsferoient vains. 

95 Dès que le temps viendra de rompre le filence, 

95 Nul des Dieux avant vous n’en atira connoiflfance f 
9s Mais de ce qu’en fécret , fans vous , je réfoudrai 
95 Ne cherchez d’en fyavoir que ce que je voudrai. 

s> Sur quoi, reprit Junon , injufte que vous êtes,' 
»Fondez-vouslesdifcours,lesplaintes que vous faites? 
as De fyavoir vos deflfeins j’ai peud’empreflement , 

9ï Et je vous laiflfe en paix y réver librement. 

95 Mais Thetis dans le ciel dès l’Aurore montée 
9» Me fait craindre : elle s’eft à vos genoux jettée ; 

9) Et je ne doute point que vous n ? ayiez promis 
35 De venger fur les Grecs l’injure de fon fils ; 

9rEt que par lesTroyens leurs troupes repoufleès 
95Jufquesdansleursvatfleauxfcroientbientôtchaflfée& 

95 Je vois bien , lui répond Jupiter en courroux , 

» Qu’eji vain dans mes deflfeins je me cache de vous# 

E iij 
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» Mais vainement aufli vous ferez curieufe ; 

» Et vous n’y gagnerez que de m’être odieufè , 

•3 Et d’avoir. le fenfible 3 c le cruel déplaifir 

03 De voir tout arriver contre votre defir. . . 

03 Songez-donc pour vous-même à m’être moins contraire 
a» Et prenez déformais le parti de vous taire : 

» Car fi vous m’irritez , tous les Dieux vainement 
o» Voudroient à mon courroux vous fouûraire un moment 

Il dit : Junon eut peur ; ôc s’impofant Hic ne e , 

A fen courage altier elle fit violence : 

Des difeours menaçans du puifiant Jupiter 
Chaque Dieu dans fon cœur fent un chagrin amer* 

Alors Vulcain fe leve , & tourné vers fa mere , 

11 tâche par ces mots d’appaifer fa colere. 
as Pour de foibles humains deftinés au trépas, 

33 Si vous vous emportez à de pareils débats , 

33 Dans leféjour des Dieux quel trouble allez vous mettre! 
» Et quelle joie enfin pourra-t’on s’y promettre ? 

33 Si ma mere m’en croit , elle doit prendre foin 
33 D’empêcher que le mal ne puifle aller plus loin $ 

33 Et doit, par fa douceur, de Jupiter & d’elle 
33 SÈtouffer fag.emcnt la naifiante querelle. 

33 II n’eft rien qu'il ne puifle ; 3 c du plus haut des cieux 
33 II peut en un moment précipiter hça Dieux. 

33 Vous donc , pour l’appaifer , mettez tout en ufege 5 
pa Et faites qu’il nous montre un plus ferein vifage* 

De fa dolente mere il s’approche à ces mots , 

Lvû préfente une coupe , & lui tient ces propos; 


- - 
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33 Souffrez en paix, ma mere^ & s’il vous eft poffàble, 
9 j Calmez-vous : Jupiter en colere eft terrible } 

93 Et j’aurai la douleur , s’il fe met en courroux , 

- as D’en êtrele témoin , fans pouvoir rien pour vous. 
93 Un jour que contre lui je pris votre défenfe , 

93 Contre moi tout d’un coup il tourna fa vengeance. 
9o Et du haut de l’Olympe il me précipita : 

93 Un mouvement rapide à l’inftant m’emporta : 
os Je tombai tout le jour , d’une roideur extrême ;* 
93 Et ma chute a’cut fin qu’à la fin du jour même. 

93 Je tombai dans Lemnos ; & fans le prompt fccoun 
as Des ardents $intiens , c’étoitfait de mes jours. * 

AlN$I parla Vulcain : Junon , fans lui rien dire » 
Reçut de lui la coupe , & fe prit à foûrire : 

Enfuitp , à tous les Dieux de la célefte cour , 

Il fe mit à verfer le Nc&ar tout à tour ; 

Et Vulcain-Echanfon , leur préfentantla coupe , 
Fournit long-temps à rire à la célefte troupe. 

Tout le reftedu jour , au gré de leurs defirs , 

Se p'aÏÏa dans le ciel en feftins , en plaifîrs. 

Apollon prit fa Lyre, & les Mufes chantèrent ; 

Et de leurs doux concertstout l’Olympe charmèrent. 
Quand le jour difparut, au coucher du Soleil, 

Tous les Dieux invités par l'attrait du fommetl, 

Des palais, qu’à chacun fur la célefte voûte 
Vulcain avoit bâtis, prirent chacun la route : 
Jupiter s’en alla dans le fuperbe lit 
Ou par fois il repofe , & Juncn l’y fuivit. 

■ * , • . -* 
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ANDROMAQUE PARLE A HECTOR, 
*OUR L’EMPECHER DE RETOURNER AU COMEAT* 
Iliad. Liv . S. 

Ou courez-vous , HeÔor ? Votre cœur invincible 
Vous ferme à tout les yeux y & vous rend infenfible. 
Votre fils , tendre enfant , que devient-il fans vous*! 
Et moi , que deviendrai-je , après un tel époux ? 
■'Tous les Grecs fe joindront pour vous ôter la vie* - 
Mais plutôt qu’elle vienne à vous être ravie , 

Puifie fous moi la terre en ce moment s’ouvrir , 

Et <f un horrible poids à jamais me couvrir. 

Car fi vous périflez , à quelle deftînée , 

A quels affreux malheurs ferai-jë abandonnée î 
Et feule , fans parens , fans appui , fans fecours,. 
Quelle fera l’horreur du refte de mes jours !. 

Mon pere , Roi de Thebe , en défendant fa ville i 
En combattant , mourut par la lance d’Achille r 
Et que me fert qu’alors il reçut du vainqueur 
D’un bûcher , d’un tombeau le folemnel honneur 5 
Et que d’arbres touffus d’éternelle durée , 

Par les Nymphes du lieu, fa tombe fut parée î 
Mes fept freres , portés d’uiftemblable deftin , 

Sous Achille en un jour eurent la même fin. 

Ma mere , Reine , efclave , enfuite rachetée , 

Qui fembloit pour long-temps devoir m’être reliée* 
Par Diane en courroux me fut ravie encor. 

J'ai tout perdu ; mais, nçn j yçuî me reliez, Heétoiy 


ILIADE D'HOMÈRE, *7 

Vous m’êtes toute chofe , & pere, & mere , Sc frere ; 
Vous êtes mon époux. Mais fi je vous fuis chere , 
Prenez pitié de moi, de votre fils , de vous ; 

Et fongez qu’en vous feul vpus nous expofez tous»-. 


PRIAM SE JETTE AUX PIEDS D’ACHILLE , 

POUR LUI DEMANDER LE CORPS D’HECTOR. 

5 

llïiid, Liv, 24. 

SouviEN-toi de ton pere, Achille égal aux Dieux ; 
Songe que comme moi Pelée eft foible Sc vieux ; 
Qu’il a des ennemis; Sc que ta longue abfcnce 
Le laifle à leur audace expofé fans défenfe. 

Mais il fçait que ru vis , & compte chaque jour 
Qu’il reverra bientôt fon cher fils de retour. 

Pour moi, de tant de fils qui m’étoient nésdansTroye^ 
L’appui de ma vieillefle , Sc ma gloire Sc ma joie , 

Je crois n’en plus avoir. J’avois cinquante fils , 
Quand les Grecs font venus , trente de divers lits , 
Vingt d’un feul: prefquetous font péris par les armes! 
Celui qui me reftoit pour efluyer mes larmes , 

Qui feul défendoit T roye , Sc nous défendoit tous » 
He&or , en combattant, eft tombé fous tes coups» 
Pour racheter fon corps j’apporte ici moi-même 
Des préfens infinis d’une richeftc extrême. 

Mais refpefte les Dieux qui m’ont conduit vers toi; 
Songe , Achille , à ton pere ; Sc prens pitié de moi* 
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Eft-il quelque mortel , dont le fort déplorable 
Au malheur de mon fort puifle être comparable ! 
Tous mes fils , à mes yeux , par ta main , font péris ; 
Et je baife la main qui fit périr mes fils* 
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DIVERSES ODES 

D’ ANACREON. 



ODE PREMIERE. 


Sur lu Lyri» 

J’AvoiS deflein de chanter fur ma lyre 
Les fils d’Atrée , & le brave Cadmus : • 

Ma lyre, fourde à ce que je defire , 

Ne veut chanter que le fils de Venus. 

Pour les travaux du vaillant fils d* Alcmetttf g 
Je la changeai de cordes , l'autre jourî 
Ce fut en vain : je l’eus touchée à peine > 
Qu’elle chanta tout auffî-tôt l'Amour. 
Fameux héros , dont la gloire immortelle 
Remplit la terre , adieudonc pour toujours} 
Puifque ma lyre , à mes defleins rebelle , 

Ne veut chanter que les tendres Amours. 
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ODE II. 

Sur l'Amour. 

I/’OuRSE , arrivée au plus haut de fon tour,' 

■ Marquoit la nuit dcja bien avancée ; 

Et des mortels latroupe haraflfée , 

Se repofoit des fatigues du jour : 

Lors qu’entendant qu’on frappoit à ma porte? 
Qui me réveille & frappe de la forte ï 
Dis-je en grondant. Ouvrer , répondit-on , 
C’eft un enfant , n’ayer aucun foupçon : 
Mouillé, tranfî, toute la nuit entière 
Je n’ai rien fait qu’errer à l’abandon. 

#*en eus pitié : je prends de la lumière ; 

J’ouvre , & je vois un jeune enfant ailé r 
Ayant un arc T une troufle dorée ; 

« Tout fait enfin , hors qu’il fembloit gélé 
Comme on dépeint le fils de Cythérée. 

Auprès du feu j 'échauffe entre mes mains 
Ses tendres mains: je le feche ,j’e(ïuie 
Ses beaux cheveux tout trempés de la pluie. 

Dès qu’il eut chaud , il prend fon arc : Je crains 
Qu’il foit gâté ; ça , dit-il , que je voie. 

Puis il le. tire , & me perce le coeur : 

Et tout d’un coup , avec un ris mocqueur , 

Adieu , dit-il, prenez part à ma joie ; 

Mon arc va bien , je viens de l’éprouver : 

Mais votre cœur pourroit s’en mal trouver* 
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ODE IX. 

Sur une Colombe . 

5 El- LE Colombe , aimable mcflâgere , 

Où volez-vous d’une aile fi légère , 

Parfujnant l’air de fi douces odeurs? 

Au beau Bathylie , au doux tyran des cœurs J 
Dont tout refpctte & reffent la puiflance , 
Anacréon m’envoye en diligence. 

Venus à lui me donna l’autre jour , 

Pour prix d’une Ode ; & je porte fa lettre : 

Il m’a promis de me mettre au retour 
En liberté ; mais il a beau m’y mettre , 

J’ai réfolu de ne le point quitter ? 

Car à quoi bon , dans les bois , dans la plaine » 
( Lorfque chez lui je n’ai qu’à fouhaiter ) 
Irois-je errer , pour y vivre de graine ? 

Je ttae nourris tous les jours de fon pain , 
Qu'en badinant j’arrache de fa main : 

Que fi j’ai foif , fon vin eft mon breuvage; 

£t quand j’ai bû. tout du plus excellent , 

De voltiger , de danfer je fais rage , 

J’étens fur lui mes ailes en volant : 

Puis quand je fens que je fuis alfoupie , 

Je vais dormir fur fon luth. Mais , adieu 
C’eft trop long-temps m’arrêter en ce lieu^ 

V ous m’avez fait caufer comme une j?ie> 
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Mirei-vous plutôt, difent-elles. 

Vous êtes tout chauve & tout gris. 

Je. ne fçai pas fi je grifonne , 

Ni fi j’ai des cheveux , ou non ; 

Ce que je fçai mieux que perfonne , 

C’eft que plus la mort nous talonne 
Plus les plaifirs font de faifon. 


ODE XIV. 

Sur V Amour» 

Il faut aimer , puifqu’il plaît à l’Amour ï 
Ilmîen prefloit lui-même l’autre jour j 
Je réfiftai , je bravai fa puifiance : 

Alors veravmoi l’arc & la flèche en main 
Plein de dépit il s’avance foudain , 

Me déclarant la guerre à toute outrance*' 

Moi teïqu’Achille, au combat animé. 

De corfelet , d’écu , delance armé , 

Je luifaistête , de le combat commence* 

Mais quel combat ! il m’accable d’abord » 

De mille traits ; je ccde à leur effort; 

Je prens la fuite avec un trouble extrême* 

IHùit , il prefle , Il tire quant & quant ; 

Et dans mon cœur , les flèches lui manquant , 

Comme une flèche il fe lance lui-même, 

1 


Digitized by Google 


*4 DIVERSES ODES 

Mon bouclier me couvre en vain le corps. 
D’aucun fccours il ne me pût plus être: 
De l’ennemi qu’ai-je àcraindre au dehors,; 
Quand du dedans il eft déjà le maître ? 



ODE X V 1 I I, 


Sur une Couppe d'argent, 

CjRaveur fameux , Graveur incomparable 
De tout votre art employer les talens 
A me graver une coupe admirable : 

Repréfentez la fanon du printemps; 

Gravez enfuite un feftin magnifique; 

Et n’y mêlez rien d’affreux, de tragique, 
Maisgravez-y l’aimable Dieu du vin: 

Et que Venus , de rofes couronnée , 

Venus , danfant avecque l'Hymenée, 

Soit de la fête , & préfide au feftin. 
Repréfentezles Amours & les Grâces; 1 
Mais les Amours défarmés de leurs traits , 

Rians, jouans, preflurans dans les taffes 
Les raifins murs , fous un treillage épais* 

Gravez enfin , pour achever la coupe , 

De beaux garçons une charmante ttoupe ; 

Mais qu’ Apollon * ne foit pas de leurs jeux ^ 

£’eft un joueur un peu trop dangereux. 

F II tua Hyacinthe en jouant au palet, 

PDB 
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ODE XXI V. 

Sur lui-mime, 

J E fuis né fujet à la mort } 

J’ai fait la meilleure partie 
De la carrière de ma vie ; 

Le refit eft au pouvoir du fort» 

Soins, foucis, chagrins, faifons trêve îj 
Je veux que Bachus & l’Amour , 
Avant que ma courfe s’acheve , 
Partagent mon temps tour à tour. 


» 

ODE XXVIII, 

Sur le portrait de fa MàîtreJJë . 

; De la beauté pour qui mon cœur foupire,' 
Peintre fameux , faites- moi le portrait, 

De la façon que je m’en vais Vous dire ; 

Et ce fera la peindre trait pour trait. 

Que fes cheveux d’une finefie extrême , 

Soient d’un noir vif, plusnoir que le Jay même: 
Et joignez-y , fi votre art le permet, - 
La douce <\deur- que le parfum y mec.- 
Accompagnez fa chevelure noire , 

D un front plus blanc, plus poli que l’yvoireî 
Tome II, F 
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Que Tes fourcils , d’un beau noir colorés , 

* Ne l'oient ni trop ni trop peu feparés : 

Peignez fes yeux avec des traits de flamme £ 
Qu’elle lés ait , comme Minerve , bleus , 
Comme Venus, doux, brillans, amoureux , 
D’un feul regard portant le feu dans l’ame. 
Qu’elle ait le nez d’un blanc de lait épais ; 
Qu’elle ait le teint vif , délicat & frais ; 
Qu’elle ait la bouche incarnate & petite » 

Et qu’à baifer il femble qu’elle invite. 

Sur fon menton , fur fon cou fait au tour > 
Faites voler les Grâces & l’Amour. 

Puis employant la pourpre la plus belle ». 

De fon beau corps cachez de doux appas » 
laiflant aux yeux quelque gage fidèle 
De la beauté de ce qu’on ne voit pas. 

Mais , arrêtez , je crois la voir ; c’eft elle*. 
Jufques où l’art ne peut-il point aller ! 

C’eft elle-même : elle s’en va parler. 


ODE XXX. 

Sur V Amour,. 


J Adis l’Amour de Rôles couronné. 

Et le front ceint de mille fleurs nouvelles } 
Fut par les mains des Mufeslmmortelles*. 
A la Beauté pour cfclave donné. 
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V enus le cherche & mec tout en ufage , 
four retirer un fi précieux gage : 

Mais la Déeflè a beau le racheter. 

Il aime trop un fi doux e (clavage 
Pour fe réfoudre à le jamais quitter» 



ODE XXXIII. 


Sur une Hirondelle . 
Hirondelle , ma chère hôtdTc ; 

Qui viens me revoir tous les ans , 

A tous les retours du printemps; 

L’éte tu fais ton nid en Grèce » 

L’hyver tu pâlies à Memphis : 

Mais dans mon cœur l’Amour fans celle; 
A fon nid , & fait fes petits. 

Celui-ci ne vient que d’éclorre , 
Celui-là commence à voler ; 

L’autre eft tout prêt à s’en aller» 
L’autre n’eft pas éclos encore: 

Et jour & nuit , foir & matin , 

C’eft u/vbruit qui n’a pointée fin. 
Cependant les plus grands nourriltèoc 
Les plus petits; & de ceux-ci 
li en vient d’autres qui grandiflènt. 
Nouveaux Amours, nouveau fouci : 

" \ ' r« 
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ODE X L I V* 

Sur un Songu . 

IL me fembloft , en dormant l’autre jôur^ 
Que je volbis , fuyant devant l’Amourj 
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•*tEt que l’ Amour? ardent à la pourfuite , 
Quoique de plomb il eût les pieds pefans 9 
M’avoir atteint , & pris en peu de temps* 

Que me préfage une fi vaine fuite 5 
J’ai déjà fçu, foie hazard., foit conduite *. 

Mé dégager de cent autres amours ; 

Serois-je pris maintenant pour toujours? 


ODE XL V t . 

Sur les flèches de l’Amour . 

P Our lès Amours Vulcain forgeoit des traits j- 
Que dans le miel , avec un foin extrême , 

Venus trempoit fitôt qu’ils étoient faits ; 

Que dans le fiel l’Amour trempoit de même» 
Arrive Mars le javelot en main ; 

Des traits d’ Amour il parle avec déddn : 

Son javelot les pefe tous enfemble. 

De celui-ci , dit l’Amour , que vous femble 
En prenant un qu’il choifit entre- tous. 

Venus fou rit, J^ars le prend & s’écrie , 

AH ! qu’il eft lourd 5 renez-le , je vous prié*- 
Non, dit l’Amour ; gardez-le , c’eft pour vouAj. 
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ode x l v i. 

. Sur l’Amour . 

Il eft fâcheux de n’aimer rien 
Il eft très-fâcheux d’aimer bien , 

Et plus fâcheux que chofe au mondtr 
D’aimer fans que l’on y réponde. 

En amour, Ravoir, qualité, 

Efprit , tout n’eft à rien compté j 
C’eft l’argent qui peut toute chofe* 
Qu’éternellement foit maudit 

\ - 

Qui premier le mit en crédit 1 
De tous les maux il eft la caufe. 

. Frcre , pere , ami , tout fe vend. 
Tout fe trahit pour de l’argent : 

C’eft lui qui défoie la terre 
Par les meurtres & par la guerre ; 

Et pour tout dire enfin , c’eft lui 
Qui perd les amans aujourd’hui. 


O D E LL 

Sur-Venus gravée Jîtr un Di f que* 

{^Uelle heureufe & fçavante mai» 
A pu , fur un pifque d’airain , 


. . i 


Digitiz 


D’A.NACREON* 

Verfer tous les flots de Neréeï 
Et quel mortel audacieux» 

Volant fur la voûte azurée » 

A de l’aimable Cytherée 

Tiré le portrait dans les cieux ï 

Sur la mer il la repréfente 

Tout aufli belle »auffl charmante 

Qu’elle eft la-haut parmi les Dieux >- 

Sans que de fa beauté célefte 

11 cache aux regards curieux,. 

Que ce qu’un ufage modefte 
Dérobe d’ordinaire aux yeux» 

Telle qu’on voit l’Algue marine» 

De la mer floter fur le dos ; 

Telle cette beauté divine 
Nage fur les tranquilles flots» 

De fes beaux bras elle fillonne 
L’onde qui cède & qui bouillonne» 

Et dans l’azur du flot falé 
Son corps divin brille de même , 
Qu’un lys d’une blancheur extrême » 
A des violettes mêle. 

Là le cendre Amour & fon frère , 

Se mocquant tous deux des humains J 
Donc ils ont le fort en leurs mains» 
Sur des dauphins fuivent leur mete J. 
Et là mille & mille poiflons , 

Pour la divertir & lui plaire , 

Autour d’elle font mille bonds* 
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ODE LII. 

Sur la. Rofe • 

J E chante la Rofe vermeille * 
L’amour de Flore & des Zephirs* 

Ami , fécondé mes defirs , 

Prête-moi ta voix fans pareille* 

La Rofe eft le parfum des Dieux , 
Par fon odeur douce & charmante 
La Rofe eft le plaifir des yeux , 

Par fa couleur vive & brillante* 

Quand le printemps eft de retour 
Venus , de Rofes couronnée , 

Danfe avec le blond Hymenée , 

Avec les Grâces &. P Amour. 

Les doftes filles de Mémoire * 

De Rofes couronnent leur front? • 

Les guirlandes qu’elle en font 
Donnent une immortelle gloire* 

Quand la Rofe au foleil naiflant , 
Commence d’entr’ouvrir fa feuille » » 
C’eft avec plaifir qu’on la cueille , 
tfeft avec plaifir qu’on la fent» 





X)’ ANACREON. 

C’est avec un plaifir extrême 
Qu’on l’entend claquer fur la main * 
-*£t donner un ligne certain 
Qu’on eft aimé de ce qu’on aime. 

Les Rofes font dans les repas 
Un des crnemens.de la table. 

Eft-il quelque fête agréable , 
Lorfq-ue les Rofes n’en font pas? 

EsT-il fans elles quelque chofe? 

De Rofes l’Aurore a les doigts; 

Les Nymphes des eaux & des bois 
-Ont les bras de couleur de Rofe. 

Saks les Rofes , fans leur éclat 
Venus fcroit-elle fi belle ? 

Pour vanter fon teint incarnat. 

Au teint de Rofes on l’appelle. 

XES Rofes rendent la fanté ; 

Et quand fous la Parque on fuccombe 
Lct Rofes donnent , dans la tombe , 
Les droits de l’immortalité. 

La Rofe ne craint point l’outrage 
Qu’a toures les fleurs fait le temps ; 
■Elle confcrve , en fes vieux ans , 
Toute l’odeur de fon jeune âge. 

J Tomt II* G 
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Mais, ami, redouble ton chant. 

Et ne pafle point fous filence , 

D’où , de quelle manière , & quand 
La Rofe prit jadis naiflance. 

QUAND du cerveau de Jupiter 
Pallas fortit ceinte de fer , 

Et quand Venus fortit de l’onde \ 
Alors, par l’ordre des deftius , 

Sortit de la terre féconde 
la Rofe l’honneur des jardins. 

De Neûar les Dieux l’arroferent i 
Elle eut , du Nettar qu’ils verferent ÿ 
Son odeur, fes vives couleurs : 

Ainfi crut entre les épines , 

Par la faveur des mains divines , 

La Rofe la reine des fleurs. 


ODE L V I. 

Sur la Vieillejfe. 

Mon front fe ride,& mes cheveux blanchiflfent. 

Et tous mes fens chaque jour s’affoibliflènt}' 
Adieu les jeux , les plaifirs & l’amour. 

J’irai dans peu fur la rive infernale ; 

Et quand je fonge au ténébreux féjour , 
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Je fuis faifi d’une horreur fans égale : 
On y défcend à toute heure du jour ; 
Mais du deftin l’ordonnance fatale , 
En interdit pour jamais le retour. 





IMITATION D’UNE ODE DE SAPHO. 

Celui qui de près vous admire. 

Que vous flatex d’un doux fourire 
Lorfqu’il rencontre vos beaux yeux 
Er qui de votre belle bouche 
Apprend que fon amour vous touche , 

11 eft plus heureux que les Dieux* 

Moi , dès que je vous voi, Climene,' 

Je n’ai plus de voix , ni d’haleine j 
Je ne fçai plus ce que j’entends. 

Mes yeux fe couvrent d’un nuage $ 

De tous mes fens je perds l’ufage ; 

Je brûle & gèle en même temps. 

Votre vue en mon ame excite 
Un trouble fecret qui m’agite ; 

Je veux me calmer, je ne puis: 

Le cœur me bat ; & tout enfemble t 
Je pâlis, je rougis , je tremble j 
Et je ne fjai plus où je fuis. 


ç6 DI.VERSES'ODES, &c* 

A peine en cedéfordre extrême 
Puis-je. me connoître moi-même : 
Enfin je me trouble fi fort , 

Dès que vous venex à paroître , 

Que je ne puis vous voir , fans êt$ç 
Entre la vie, entre la morf. 




POÉSIES 

MORALES- 
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AVERTISSEMENT. 

La Poëjîe Françoift n’a connu jufqu'ici que deux for- 
tes de Vers qui euffent un repos fixe ,• les grands Vers de 
dou\e d treize Jyllabes , qui ont le repos fur la Jixiéme *. 
<?* les Vers de dix d on\e 3 qui Vent fur la quatrième • 
Voici une nouvelle mejure de Vers que l’on expoje au ju- 
gement du Public : elle eft différente des deux autres , 
en te que le repos fe fait fur la cinquième fy liait ; 6» 
elle a néanmoins quelque chofe de toutes les deux , en ce 
que le Vers eft coupé juftement par la moitié comme les 
grands Vers , 6* qu’il eft renfermé dam le même nomr 
bre de Jyllabes que les Vers de dix d on{e. 




lettre morale 


a timandre. 

"V ous êtes, Timandre , en-inquiétude 
A quoi je m’occupe en ma folitude : 

J’y goûte en re;os l’innocent plaifir 
Que donne un heureux & profond loifir; 

Et l’employant tout à me rendre fage , 

Je tâche d’en faire un utile ufage. 

Pour y parvenir , je lis & relis 

Des Romains , des Grecs les fages écrits ; 

Je voi dans leurs vers , comme dans leur profe , 
Ce que chacun d’eux croit fur chaque chofe : 

Et quand , plein d’ardeur pour la vérité. 

J’ai fur leurs écrits long-temps médité , 

Et qu’enfin je fens que , las de fa tâche , 
L’efprit a befoin de quelque relâche , 

Je quitte l’étude , & j’erre fans choix , 

Tantôt dans les près, tantôt dans les bois. 

Au pied de mes murs, vers l’endroit que dore 
Defes ptemiers feux la naifTante Aurore , 
Jufques vers l’endroit que vont éclairant 
Des derniers rayons du Soleil mourant , 

G iv 
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S’étend un cotan qui' par tout préfente 
Un ombrage frais , une douce pente. 

C cft-là , plus fouvetit qu’en nulle autre part j 
• Que je me promene au gré du hasard , 

Et qu’en liberté je rends & j’attire 
L air tranquille & pur que l’on y rcfpire , 
Tandis qu’en mes yeux cent objets offerts 
Peiguent à la fois cent tableaux divers. 

Le chant des oifeaux , le cours d’une eau vive ^ 
Des noires fourmis la famille affive , 

Une fauterelle , un ver , un grillon , 

Le vol d’une mouche eu d’un papillon , 

Une herbe , un épie qu’en rêvant j’arrache 
Tout m’amufe alors , fans que rien m’attache a 
Ni que mon efprit , ailleurs dirtîpé , 

En aucune forte en foit occupé. 

Mais tel qu’un oifeau drefl'épour la charte 
Des airs tout à coup fend le vag ue efpace s 
Se plaît quelque temps à prendre l’efior , 

Puis vient au réclame, & recharte encor; 

Tel , ayant fini fa cour fe incertaine , 

Mon efprit diftrait vers moi fe ramene ; 

Et d’objet en autre alors m’élevaat , 

Sur les grands fujets je m’en vais rêvant* 

Tr,regarde en gros toute la nature ; 

J’en obfcrve l’ordre & l’Architefture , 

Et cherche à fçavoir quels fccrets rcflbrtj. 
Font mouvoir fi jufte un fi vafee corps. 

De l’air cS: du feu , de l’eau , de la terre ? * 
L’éternelle paix , l’éternelle guerre > 
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Des ans , des faifons l’immuable cours ; 

L’ordre fucceflif des nuits & des jours ; 

JJêtre univerfel & fes différences. 

Leurs communs rapports & leurs dépendances; 
Tout cela long-temps , fans ordre & fans chtix. 
M'occupe 1’efprir à diverfes fois. 

Mais l’homme fur-tour, l’homme, chère TimanJ’ 
L’homme en qui le ciel a voulu comprendre , 
Cbmmc en l’abrégé de tout l’univers , 

Sous un être feul les êtres divers , 

L’homme, qui de l’homme eft la vraie étude , 
Plus que tout m’occupe en ma folitude ; 

Et l’examinant de toutes façons, 

J’en tire pour moi de grandes leçons. 

Que l’homme eft , Timandre , une foiblc chofe, 
Lorfque tout entier aux yeux on l’expofe , 

Que l’on pefe en lui le bien & le mal , 

Et.que l’on en voit le poids inégal! 

Il eft vrai : le ciel , en formant fon ame,’ 

Prit foin d’y mêler un trait de fa flamme. 

Un rayoji divin qui l’égale a\ix Dieux, 

Et de tous les biens le plus précieux: 

Mais quoi ! la raifoa qu’il eut en partage, 

La raifon qui fait tout fon avantage, 

Qu’eft-elle fouvent, lafoible raifon,. 

Qu’un bien inutile , un funefte dpn 1 

Dans les premiers temps qui fuivent l’enfance, 

A peine luit-elle à fa conaoilTance , 
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Que des partions la noire vapeur 
Lui vient infe&er l’cfprit & le cœur. 

Alors plein d’orgueil , d’audace & de joie , 
A fes partions il fe livre en proie : 

La bile qui fume , Sc le fang qui bout , 

Sans difeernement l’emportent à tout. 

La fage ratfon , cette iüuftre guide , 

Qui du haut de l’ame à nos fens préfide , 

Que fait-elle alors ? & de quel fecours 
E ft- clic à des maux qui croUTent toujours ï 
Léger , inquiet , rempli de lui- même , 
Toujours inégal, & toujours extrême, 

A bride abbattue il court aux plaifirs ; 

Il forme à la fois cent & cent defirs ; 

Et pour un caprice , une folle envie , 

Il prodigue tout , biens , honneur, & vie t 
Sans que la rai Ton , qui le voit périr, 

Farte aucun effort pour le fecourir. 

Encor , fi jamais dans l’homme indocile 
La raifon n’étoit qu’un bien inutile , 

On auroit fujet de moins déplorer 
Le peu de fecours qu’on l’en voit tirer : 

Mais combien de fois , de fes maux complice , 
L’a-t’elle jetté dans le précipice 
Pareille à ces feux, donc l’éclat ne luit 
Que pour égarer quiconque le fuit? 

De là , germe en l’homme & jette racine , 

Ce qu’on y fema de faulfe do&rine ; 

De là, dans fes mœurs & dans fon efprit, 

Le dérèglement s'accroît , fe nourrit : 
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Alors à fes fens fa raifon foumife 
Flate fes défauts & les autorife ; 

Et dans fon efprit fa foible raifon 
Plus que tous fes fens verfe du poifon. 

Soit qu’il foit épris d’une gloire vaine , 

Soit qu’il foit touché d’amour ou de haine ; 
Enfin foit qu’avare , ou qu’ambitieux , 

L’or ou les grandeurs attirent fes yeux ; 

On voit fa raifon avccque baflfeiTe , 

Quelque parc qu’il penche, incliner fans ceflè} 
Donner hautement un indigne appui 
A la paffion qui domine en lui; 

Et prêter fouvent aux plus fameux crime# 

De honteux confeils , de lâche maximes. 

Volt A quel défordre & quel trifte fruit. 

Dans un âge mûr la raifon produit. 

Mais peuT-ciTe au/Ti que dans la viei ltefle. 

Elle a plus de force & plus de fagefle : 
Peut-être qu’alors l’appétit ufé 
Lui laide fur l’homme un empire aifé. 
Nullement , Timandre : & le corps qui baillé , 
Qui des ans, alors, fous le poids s’affaifle. 

Sent avecque lui dans le même temps 
L’efprit s’affaifler fous le poids des ans. 

Peu , du premier ordre , & que la nature 
Se plut à former d’argile plus pure > 
Confervent, quand l’âge a leur poil blanchi, 
De l’hyver des ans l’efprit affranchi. 

Le refte pétri, d’argile gro/fiere, 

Tout entier vieillit avec la maciere ; 
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Et n’a pour partage en un corps carte. 

Qu’une raifon trouble , un efprit glacé. 

Les fens atfoiblis , les forces ufées , 

Les veines que l’âge a prefque épuifées,' 

Les mufcles tremblans, les nerfs fans chaleur,- 
Sont de l’homme alors le moindre malheur. 
Alors, aux délits qui le dévorèrent, 

Et qui nuit & jour fon repos troublèrent, 

La crainte fuccède ; & plus que jamais 
Il eft nuit & jour fans repos ni parx. - 
La mort, qu’à toute heure il croit voir préfente» 
Lui remplit l’efprit, d’horreur, d’épouvante: 
Erpou: comble encor de trouble & d’horreur , 
Par- de-la la mort il étend fa peur: 

11 craint tout eniîn , & fa peur lui forme 
Du vafte avenir une image énorme. 

Mais quoi qu’il redoute après le trépas. 

Content de trembler , il n’y pourvoit pas. 

Voila quel eft T homme, & comment fans celle 

Le defir l’agite ou la peur le prelfe. 

, Heureux qui pourroit fe regler fi bien , 

Qu’il ne délirât ni ne craignît rien ! 

Mais parce qu’en vain l’humaine foiblelfe 
Voudroic parvenir à tant de fagefle , 

Je tache du moins de former mon cœur 
A ne rien vouloir avec trop d’ardeur. 

. J e tache d’oter le mafque & la feinte 

Aux objets trompeurs qui font notre crainte • 

Et je m’étudie a me rendre heureux. 

Moins en remplifl'ant qu’en bornant mes vœux. 
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Enfin 5 plein d’ardeur d’apprendre à bien vivre , 
Dofçavoir que fuir , de fçavoir que fuivre , 

Je m’applique tout à régler mes mœurs, 

A me bien guérir de toutes erreurs, 

Et me rendre l’ame innocente & ferme. 

Pour ne craindre rien à mon dernier terme. 

Mais quoi ! fi l’on trouve en toute faifon 
Si peu de relïource en notre raifon ; 

Si le plus fouvencon rencontre en elle 
Un appui mal-fûr , une aide infidelle ; 

Que fais-je , en formant un pareil deflem , 
Qu’un projet frivole , ou qu’un fonce vainî 
C’eft au ciel, Timandre , au ciel que relide 
La paix , la fagefie & le bien folide ; 

Et c’eft vers le ciel que , pour être heureux. 
L’homme doit tourner fon cœur &: fes vœux. 



JE LE CROIS BIEN , JE N’EN CROIS RIEN, 
Sur divers fujets. 

C^Ue tels & tels paflent pour bien écrire ,’ 

Et qu’en public ils brillent de bien dire. 

Je le croi bien : 

M ais qu’au travail d’autrui bien fouvent ils ne doivent 
Toute la gloire qu’ils reçoivent , 

Je n’en crois rien. 
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QU’UN honnête homme, une fois en fa vie £ 
Failc un Sonnet , une Ode , une Elégie , 

Je le crois bien : 

Mais que l’on ait la tête bien rartlfe. 

Quand on en fait métier & marchandée i 
Je n’en crois rien» 

Qu’un avare amafle avec peine 
Les écus centaine à centaine , 

Je le crois bien : 

Mais que l’héritier plus habile 
Ne les dépenfe mille à mille. 

Je n’en crois rien. 

Qu’en public plus qu’un autre un médecin éclate 
Quand il feait mieux citer Galien , Hypocrate , 

Je le crois bien: 

Mai? qu’il foit dans fon art plus expert, plus habile 
Si de deuil plus qu’un autre il n’a rempli la ville t 
Je n’en crois rien. 

Que le Clergé chaque jour à la Mefle 
Autour du Roi dévotement s’emprefle , 

Je le crois bien : 

Mais qu’il ne fonge au bénéfice 
Autant ou plus qu’au facrifice , 

Je n’en crois rien. 

QUE par amour quelquefois on s’engage 
Dans les liens du facré mariage, 

Je le crois bien; 
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Mais que l’amour ne foie moins violente 
Après la noce , & qu’on ne s’en repente. 

Je n’en crois rien. 

Que bien fouvent un pere de famille 
Tarde adonner un époux à fa fille , 

Je le crois bien : 

Mais que bien-tôt , s’il la fait trop attendre « 
Elle n’ait foin de lui donner un gendre , 

Je n’en crois rien. 

Qu’Alix, pour être mere aille en pèlerinage. 

Es puis revienne grofleau bouc de fon voyage. 

Je le crois bien : 

Mais qu’outre le fecours de la grâce divine , 

Un dévot peleiin n’ait vu la pelerine ; 

Je n’en crois rien. 

QUE Doris femble morte aux plaifirs^ la joie j 
Et que fon direéleur foit le fcul qui la voie , 

Je le crois bien : 

Mais que ces fortes de retraites 
Ne donnent à glofer aux malins interprètes , 

Je n’en crois rien. 

Qu’IL fe trouve une femme infigne en pruderie 
Qui ne voudroit pour rien faire galanterie , 

Je le crois bien : 

Mais que quelquefois cette prude 
Ne trouve fon métier bien rude| 

Je n’en crois rien* 


Digitized by Google 



P O E S I ES 


S-S 


> 


Qu’a chaque femme qu’on rencontre 
rOn pût parier pour ou contre , 

Je le crois bien : 

Mais que , des deux côtés pariant même fomme J 
Bientôt l’un des paris ne pût ruiner fon homme , 
Je n’en crois rien. 


QUE par de jolis vers, par une chanfonnerot 
Un amant trouve grâce auprès d’une coquette , 
Je le crois bien : 

Mais que cent piftoles en profe 
Ne faflent mieux la même chofe , 

Je n’en crois rien. 


Que le>bruit d’un concert que foa amant lui donne 
, Réveille avecplaifir une jeune perfonne , 

Je le crois bien : 

Maijfcjue ce foit être bien fage , 

.D’éveiller tout levoiûnagej 
Je n’en crois rien. 

Qu’Iris , quand on lui dit qu’on l’aime , 

E» témoigne un chagrin extrême , 

Je le crois bien : 

Mais qu’Irisnefut pas ravie 
D’avoir même chagrin tous les jours de fa vie > 

Je n’en crois rien. 


Qu’aux beautés jeunes & fleuries 
5Çout devienne agrément jufqu’aux minauderies ÿ 
Je le crois bien ; 


Mais 
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Mais que , quand dans leurs yeux la jeunefle s’efface » 
Ce qui fut agrément ne devienne grimace , 

Je n’en crois rien. 

qu’on voie ici fur le beau teint des belles 
Briller l’éclat de mille fleurs nouvelles , 

Je le crois bien : 

Mais que fouveht & leurs lys & leurs rofes , 
Me foient des fleurs fous la toilette édofes j » 
Je n’en crois rien. 

» • 

QUE le famedi chei Clarice 
La raifon commande au caprice i 
Je le crois bien : 

Mais qu’à coup fùr , dès le dimanche ^ 

Le caprice n’ait fa revanche , . > 

Je n’en crois rien. 


J’EN DEMEURE D’ACCORD, 

JE ME TAIS, AI-JE TORT î 
Sur divers fujets. 

Xj A feule vérité peut avoir droit de plaire ; 

Dès que je l’appercois , me fut-elle contraire a 
J’eu demeure d’accord. 

ïvlais aufli , quand quelqu’un la déguife & l’altere > 
Comme , pour avoir paix\ il faut fçavoir fe taire. a 
Je me tais ; ai-je tort î 

T&me II» 3H| 


I 
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Au réle pour le vrai les bornes que je donne ; 

C’eft que lorfque je vois qu’il n’offenfe perfonne , 
J’en demeure d’accord. 

Mais vient-il à toucher, par des traits de fatyre , 

Ce quiferoit meilleur à fupprimer qu’à dire , 

Je me tais ; ai-je tort? 

QUAND on dit qu’Alidor , modefte en fa dépenfe ; 
S^ait d’un luxe frivole éviter l’apparence , 

J’en demeure d’accord. 

Mais quand on va plus loin , & qu’on me le débite 
Pour un homme excellent & d’un rare mérite , 

Je me tais ; ai-je tort ? 

Quand on dit qu’Hermocrate , au-deflus de la roue. 
Gai , tranquille & ferein , des affaires fe joue , 

J’en demeure d’accord. 

Mais quand defesflateurs une troupe importune 
Me le dépeint encor plus grand que fa fortune , 

Je me tais ; ai-je tort ? 

Pakle-t’on des talens qu’une charge demande , 

Et dit-on qu’il en faut d’autant plus q u’elle eft grande. 
J’en demeure d’accord. 

Vient-on à difcuter , comme on fait d’ordinaire , 

Si celui qui la fait , a de quoi la bien faire , 

Je me tais ; ai-je tort ? 

Quand on vient à parler du beau temps, de la pluie ) 
• Q,uoiqu’ordinairement la matière m’ennuie , 

J’en demeuré d’accord* 
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Mais quand on politique un peu trop à fon aife , 
Quoiqu’ordinairement la matière me plaife , 

Je me tais 5 ai-je tort ? 

QUAND on dit que Sylvie , aflidue à l'ouvrage , 
S’applique toute entière aux foins de fon ménage , 
J’en demeure d’accord. 

Mais quand , en ma préfence , on foutient que Sylvie 
A mené de tout temps le même train de vie , 

Je me tais ; ai-je tort ? 

Quand on me dit qu’Orante eft honnête & polie » 
Qu’elle a l’air noble & doux , & la taille jolie , 
J’en demeure d’accord. 

Mais quand on dit qu’Orante eft un£ autre Lucrèce » 
Et que j’entens prôner fa vertu , fa fagefle , 

Je me tais; ai-je tort ? 

Quand de la piété d’un marguillier célébré 
Un célébré orateur fait l’oraifon funébr e 
J’en demeure d’accord. 

Mais quand, au fécond point, j’entens que l’on entame 
L’éloge de fa force , & de fa grandeur d’arae » 

Je m’en vais ; ai-je tort i 


Hij 
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SUR LES DÉFAUTS ORDINAIRES 


DE CHAQUE AGE. 

Je ne veux point , déclamateur frivole 9 
Contre le vice employer la parole : 

Si par la voix on peut exterminer , 

C’eft aux hérauts de la chaire à tonner. 
D’une entreprife & fi fainte & fi belle 
Je m’en rapporte à l’ardeur de leur zélé ; 

Et je neveux qu’ébaucher dans mes vers 
Des vains mortels les différons travers. 
Quelle abondante 8c fertile matière ! 

Qui la pourroit parcourir toute entière J 
Mais le mieux fait c-ft de fe retrancher 
A peu de chofe, 8c de le bien toucher. 

Il eltdesfoux de toutfexe & tout âge : 

Qui plus, qui moins , chacun a fon partage ï 
Mais la folie eft.à fon plus haut point , 
Quand le grand âge à la folie eft joint.. 

Tel a déjà franchi la foixantaine , 

Et prefque atteiar la feptiémé dixaine , 

Qui de l’amour, ainfi qu’un jouvenceau j 
S’adonne encore àfuivre le drapeau ; 

Sans prendre garde au ridicule étrange 
Que l’amour donne -à celui qui s’y range j* 
Lorfqu’il n’efl propre àfuivre qu’à pas lents 9 
Traîneur d’amour , la troupe des amans» 


. j 
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Une leçon , meilleurs de la vieillefle ,’ 

Qui pour l’amour avez quelque foibleffe ï 
lin jeune objet a-t’il fçu vous charmer î 
Il eft permis , à tout âge d’aimer : 

Faire plaifir à l’objet que l’on aime , 

Eft à tout âge encor permis de même. 

Mais il n’eft pas , à -votre âge , permis 
De vouloir plaire aux yeux qui vous ont pris* 
Regardez-vous , & regardez Armide : 

En vain chez vous tout pour elle décide j 
Vos yeux éteints 3c votre front ridé 
Ont contre vous chez elle décidé. 

CET-homme auftere & qui blâme fans cefle- 
Tout ce que fait ou que dit la jeuneffe. 

Que chcrche-t’il en des lieux qne les ris 
Pour leur féiour femblent avoir choifis î 
Si par un rare & nouveau privilège. 

On pouvoir voir clairement fon cortège * 

On y verroit lesfoucis dévorans 
Au tour de lui fe difputer les rangs ; 

Et la triftefle , à fa garde attachée , 

Faire écarter la joie effarouchée. 

11 feroit mieux de s’enfer^r chez lui 
Que d’en fortir pour répandre l'ennui. 

On doit au monde en tout temps, en tout âge 
Certains dehors , l’air, l’habit , le langage j 
Et la raifon mêle , félon les lieux , 

Selon les temps , la joie au férieux. - 
Soyez chez vous tel qu il vous plaira d’êrre^ , 
Soyei ailleurs tel qu’il faudra paroître* 
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Ay ez chez vous l’humeur que vous voulez 
Celle d’autrui par tout où vous allez* 


L’air de cet autre eft moins hétéroclite : 

Ce n’eft pas même un homme fans mérite ; 
Mais cependant, dès qu’il eft quelque parc , 

On craint toujours qu’il en forte trop tard. 
C’eft qu’à toute heure & fur la moindre chofe 
Il fubtilife, il épilogue, il glofe; 

Qu’il veut toujours fe trop faire écouter , 

Et que par tout il aime à régenter. 

Chaque âge porte avec foi fa mifere 
Et fes défauts. La jeunefle eft légère , 
Impetueufe , adonnée aux plaifirs. 

Toute épanchée en frivoles delïrs : 

De l’âge mûr l’ambition s’empare : 

L’âge qui fuit eft foupconneux , avare ; 

Et fur le point de devoir tout laitier , 

Il fonge encor à toujours amafter. 


Voyez cet homme : il borne la figeftè 
Et le mérite à la feule richefle. 

Juge de vous furie pied de vos biens. 

Et vous méprife en fupputant les liens. 
Mais après tout , que lui fert l’opulence ? 
Parmi les biens , il vit dans l’indigence ; 
Plus il en a , moins il ofe y toucher ; 
Contre le luxe il ne fait que prêcher ; 

Et fur l’épargne attentif à toute heure , 
Ce qu’il dépenfe il le plaint, il le pleure* 
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Que dirons-nous de ces libres vieillards, 
Difeursde mots & de contes gaillards ? 

Vous les voyez , par une adrefle rare , 

Donner à tout un contre-fens bizarre , 

Et fur les mots jouer des gobelets. 

Mais dites-moi , vieillards trop verdelets, 

La liberté de dire des fottifes 
Eft-elle un droit acquis aux barbes grifes ï 
Et n’avez-vous un refte de verdeur , 

Que pour n’avoir ni honte ni pudeur ? 

Tous les vieillards de la commune efpèce 
Sont bonnes gens ; mais ils parlent fans ceflè. 

Si par hazard vous tombez fous leur main , 

Vous en avez pour jufques à demain r 

Ils n’ont rien vu dont ils ne fe fouviennent ; 

Et par le bras , pour l’entendre ils vous tiennent S 
Que faire alors? llfaut bienjufqu’au bout. 

Bon gré , malgré, les écouter fur tout. 

Mais déformais une autre vieille bande 
D’un autre fexe à fon tour ne demande. 

L’une , dans l’âge où du temps à venir 
Uniquement on doit s’entretenir , 

Occupe encor tellement fa penfée 
Du fouvenir de fa beauté paflfée , 

Qu’on ne dit rien» qu’après quelques détours 
Elle n’amene au temps de fes beaux jours» 

Elle fait d’elle alors une peinture 
Tant d’après l’art que d’après la natures 
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N*avei pas peur qu’elle oublie aucun trait 
Qui puifle faire un gracieux portrait. 

Elle vous peint fou porc, fa contenance > 

Dit quelle grâce elle avoir à la danfe , 

Et parte même au détail des habits 
Qu’elle portoit dans les bals de jadis* 

' L’Autre , de blanc & de rouge couverte 
De fes beautés ignore encor la perte , 

Et croit le rouge & le blanc qui la peine 
Etre en effet les couleurs de fon teint. 

Que fi l’aimable & plaifantc jeunelîc 
Elus rarement autour d’elle s’emprefle , 

Elle fe. plaint que tous les jeunes gens 
De jour en jour deviennent moins galans, 

A ce propos je fçais un conte à faire* 

Alix éroit une vieille commere , 

Qui , fans avoir prefque jamais rien vû 9 
Dans fon village avoir toujours vécu. 

Or cette Alix, à ce que dit Phiftoire » 

Fut une fois par hazard à la foire ; 

Et là , voyant force miroirs pendus ; 

La vieille Alix depuis trente ans &'plus 
Dans un miroir ne s’étoic regardée. 

Et s’étonnant de fe voir fi ridée , 

Que les miroirs , dit-elle , font changez l 
Voilà mon conte ; appliquez , & jugés. 

A celle-ci qui parte pour pieufe , 

Mais n’eft que fimple , & crédule > & peureufe à . 

O fez. 
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Ôfex , pour voir , nier les loups-garroux , 

Vous la verrex faire la croix fur vous , 

Et s’étonner qu’on puiflc mettre en doute 
Des vérités dont elle frémit toute. 

Elle dira qu’une fois, fur lefoir. 

Dans fon jardin elle vit un chien noir ; 

Qu’une autre fois , étant à la fenêtre , 
i Au même endroit elle vit comme un prêtre. 

Et que cela lui fit ligne du doigt , 

Puis- tout d’un coup s’éléva jufqu’au toît . 

Et difparut ; que vingt fois en fa vie , 

Et fansqu’encore elle fût endormie. 

Elle a fenti quelque chofe la nuit 
Venir tirer fes rideaux avec bruit : 

Et tous les bruits que font dans les cuilînes 
Les fins valets & les fervantes fines, 

Quand, de peur d’être en leurs amours furprîj, 
Ils contrefont ce qu’on appelle efprits ; 

Vous la verrex s’obftiner aies croire 
De vr^is retours d’araes du Purgatoire. 

Tant que Doris fe crut aimable encor,' 

Elle en ufa tout comme au fiéclc d’or j 
Mais à préfent qu’infirme & furannée 
De; tout le monde elle eft abandonnée , 

Et que mal-propre à l’Amour , aux plailîrj g 
Elle a perdu l’ufage des defirs. 

Elle voudroit que fur fon vieux modèle 
La jeune lrjs fe reformât comme elle. 

Taine IL I 

j 
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Elle a raifon : mais le mal eft qu’Iris 
Veut différer autant qu’a fait Doris. 


Vous que votre âge à la retraite invite,' 
Cefléz d’aller de vilite en vifite , 
Pour^recueillir ce que dans l’une on dit,' 

Et puis dans l’autre en faire le récit, 
pfout ce qu’on fait dans la maifon d’une autres 
Vous le blâmez. Que ftit-on dans la vôtre 
Soqgez à vous , & vous diflipez moins ; 

,Votre maifon demande tous, vos foins. 


De fens commun telle eft pourvue à peine J 
Qui du bon fens fe croit être la Reine* 

Elle a l’air propre à le perfuader , 

Si du filence elle fjavoit s’aider : 

■Liais pour fe taire il faut de la cervelle. 

TELLE autre au fond n’en aguéres plus qu’ellt j 
Qui pour avoir , -dès fa jeune faifon , 

Aimé l’ouvrage , & gardé la maifon. 

Ou fa laideur la tenoit en retraite , 

S’imagine être une femme parfaite , 

Une héroïne ; & que c’eft fon portrait 
Que Salomon dans l’Ecriture a fait. 

Quand il a peint, en prophétique ftyle$ 
iLa femme forte à trouver difficile. 

CELiE-ci caufe & décide fur tout J 
Sa langue ya comme un moulin qui moût ï 
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Elle ti’a pas , pour fa propre conduire i 
Le moindre fens, le moindre efprit de fuire \ 
Et fur l’Etat , fur le Gouvernement, *. 

Elle prononce & retranche hardiment » 

Sans que la Courait jamais l’avantage 
D’avoir fur rien l’honneur de fon futfrage. 
Fait-on la guerre? On a mal pris fon temps. 
Fait-on la paix ? On a perdu le fens. 4 

Pour peu qu’on tarde à faire la réforme , 
Tant de foldats font une charge énorme. 

Dès qii’on la fait : C’eft fe couper les bras. 
Que de cafTer tant de braves foldats. 
Laiffez-la dire , 8c fur le miniftere 
Prenez toujours le parti de vous taire. 

« 

Mais c’efl peut-être un peu trop s’arrêtât; 
Sur les défauts d’un âge à refpeÛer. 

Difons un mot de la belle jeunefTe , 

Toujours brouillée avccque la fagefle» 

Mais en parlant ici des jeunes fous, 

J’entens parler en meme temps de vous, 
Gens du milieu , gens du fécond étage ; 

Vous en qui rien ne paroît mûr que l’âge B 
Et qui du refte à trente & quarante ans » » 
Quant à l’efprit , êtes toujours enfans. 
"Pareils aux vins des dernières années. 

Que le Soleil a Ci mal façonnées , 

Vous êtes verds , & n’avez par malheur 1 
guç du vçrjois fans fève & fans chaleur. 

VA 
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De jeunes chiens trop ardens a la chafle 
Du cerf lancé perdent fouventla trace; 

De fages chiens , fans clabauder en vain , 

Gardent le change , de vont toujours leur train: 
Faites comme eux : que la meute nouvelle 
N’emporte point votre. voix avec elle. 

Mais j’ai grand peur que les coraparalfons 
Ne foient pour vous que de foibles raifons» 

La politefTe , ain.fl que le courage , 

Fut de la France autrefois le partage ; 

Et là-deflus fes nobles nourrirons 
Auroient par tout pu donner des leçons» 

Des jeunes gens la derniere volée 
Qu’a-t’elle fait 3 Elle s’eft fignalée 
Sur le courage , & l’a même porté 
Jufqu’à l’audace , à la témérité. 

Mais de leurs airs l’exccÆive licence 
Dément en eux l’air poli de la France. 

Une Dame entre ; on lui tourne le dos J 
On s’émancipe en de libres propos : 

Et lui marquer la moindre politefTe , 

PaQe auprès d’eux pour un air de vieilleffê» 

Mais l'à-deflus , beau fexe, oferoit-on 
Du commandeur de Jars prendre le ton ï 
Du peu d’égard qu’ils font pour vous paraître» 
Prenex-vous en à ce qu’il vous plaît d’être ; 
Prenex-vous-en a l’air dont vous vivex ; » 

Prenex-vous-en au vin-quevous bûvex ; ^ 

i 
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JPrenei-vons-en à tout ce que vous faites : 

C’eft ce qui fait oublier qui vous etes. 

Ce qu’on vous doit; Excufex cependant 
La liberté d’un xéle trop ardent. 

i* ' \ ^ 

Autre défordre : On cenfond tous les titres* 
Des rangs divers autrefois les arbitre*; 

Chacun affeéte un titre dérobé : 

Tout petit Clerc de paroifle eft Abbé ; 

Tout haubereau , tout'gïds bourgeois fe donnf 
Le vain honneur d’une vaine couronne'. 

Et croit par là s’etre à boit droit acquis 
La qualité de Comte ou de Marquis. 

« - ' * 

J’EN di rois plus :' mais' j’abbrege pour caufir. 

A mes défauts je vais fonger en profe. 1 
Sur ceux'd’autruil’on peut ouvrir les yeux; 
Mais voir les liens eft encor beaucoup mieux. 


1&Sf 
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SUR L’EXG E’S 

OU ON PORTE TOUTES CHOSES, 

V 1 R E L A Y. 

On ne voit plus qu’excès en France, 

La richeflè , la pauvreté > , 

L’épargne , la magnificence >. 

La politcflè , l’impudence , 

La valeur , la timidité , 

La mollefle , l’aâivité , 

L’érudition , l’ignorance 
, La louange , la médifance , 

L’air dévot, & l’impiété , 

Tout jufqu’à l’excès eft monté. 

On ne voit plus qu’excès en France* 

Aucune médiocrité 
Que dans l’efpritde charité. 

Dans l’amour de la vérité: 

Mais fur certains fujets, filence. 

11 n’eft point de plus grande offenfè 
Pour des mafqucs , qu’an mafquc ôté* 
Laiflons la trompeufe apparence 
Jouer fon rôle en liberté ; 

Et retranchons-nous , par prudence J 

A ce qui peut être traité 

Sans danger & fans conféqnence ; 

ÏÆ ^hamp n’eft pas trpp limité. 
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On ne voit plus qu’excès en France»- 

lE brocard d’or , fait pour les Rois ^ - 
Forme les veftes des bourgeois; 

Elles font d’or toutes battantes. 

Les dames fuccombent fous l’or 
De leurs étoffes éclatantes ; 

Et ce n’eft pas affez encor : 

Toutes leurs poches font pefantes 
De bijoux d’or d’un goût nouveau. 

Que de boëtes d’or différentes 1 
Que d’or mafltf > que lé cifeau 
A rendu plus cher & plus beau ! 

Et de tabac , quelle abondance ! 

On nç voit plus qu’excès en France. ' 

L’inventaire n’eft pas fini : 

11 refte encore une autre poche j 
Dbnt le vafte creux eft garni 
De flatcons de cryftal de roche; 

L’un eft rempli d’une liqueur 
Qu’on appelle de l’eau divine,' 

Et qu’on dit bonne pour le cœur ï 
L’autre eft plein d’eflenfe d’urine ; 
L’autre, d’extrait de crâne humain 
L’autre , d’une nouvelle eftence , 

Qu’on fait fentir de main en main , 

Et qui m’empefte , quand j’y penfe. 

On né voit plus qu’exccs en France. 

La mode d’un ameublement. 

Au bout d’un mois eft furanncc , 
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Au bout d’un mois abandonnée J 
Par pur efprit de changement: 

Porté , fenêtre , cheminée , 

Tout fuît la même dertinée , 

Pour la forme & pour l’ornement 
Celle-ci , d’hier terminée , 

Vient d’être aujourd’hui condamnée ; 
On l’abbat demain fûrement. 

Peut-on voir cette extravagance. 

Et ne pas dire inceflamment : 

On ne voit plus qu’excès en France ï 

VoYlfc le pompeux appareil 
Dé ces chars riches de matière , 

Ou les dames à leur réveil , 

Le foir au défaut du foleil , 

Vont repandre au cours la lumière^ 
Voyez leur teint vif & vermeil $ 
L’aurore ne l’a point pareil 
Quand de la célefte carrière 
Elle ouvre au matin la barriereî 
Du vermillon fi précieux 
Elles plaignent peu la dcpenffej 
Elles en mettent en tous lieux» 

On ne voit plus qu’excès en France* 

Dans leurs cabinets enchantés , 
L’étoffe ne trouve plus place j 
Tous les murs des quatre côtéj 
En font de glaces incrultés j 
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Chaque côté n’eft qu’une glace. 

Pour voir partout leur bonne grâce » 

Par tout elles veulent avoir 
La perfpe&ive d’un miroir: 

A cela que faut-il qu’on farte ï 
Les laitier à leur gré fe voir ; 

Dureftc prendre patience ; • 

Et dire du matin au foir : 

- On ne voit plus qu’excès en France* 

Une paliflade de fer 

Soutient la fuperbe ftru&ure 

Des hauts rayons de leur cocfFurq: 

Tel en ‘temps de calme à la mer 
Un vaiflèau porte fa voilure. 

Mais partons aux gens du grand air * 
Voyezleur perruque étalée 
En Magdeleine échevelée : 

Voyez au-deflus de leur front 
La nouvelle efpéce d’allée 
Que deux rangs de cheveux y font. 

Quelle mode ! quelle élégance ! 

*. On ne voit plus qu’excès en France. 

» * 

Ce n’eft plus d’un vin pétillant , 

Aimable au goût , aux yeux brillant ^ 

Qu’on cherche à s’égayer à table ; 
L’efprit-de-vin re&ifié 
Eft déformais qualifié 
Pe Jboiflon douce & délcélablej 
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Le feu par l’art liquéfié 
. Devient une liqueur potable. 

Que faire contre un tel abus ? • 

Tous les difcoursfont fuperflus s 
C’eft à qui par intempérance 
Vivra le moins , boira le plus. 

On ne voit plus qu’excès en France» * 

.Venons au jeu. Qu’eft-ce aujourd’hui 
Que les joueurs & les joueufes 3 
Des furieux , des furieufes. 

Avides de l’argent d’autrui. 

Voyez fur leurs vifages peintes 
Leurs cfpérances & leurs craintes: 

Quel fpe&acle pour de- bons yeux! 

Ecoutez leurs cris & leurs plaintes : 

Quelle mufique pour lescieux ! 

On s’abyfme en une féance ; 

On y perd plus qu’on n’a de bien : 

Que fait-on quand on n’a plus rien ï' 

O» ne voit plus qu’excès en France* 

Deux mots , & puisplus* Chaque jour 
J’enrens prêcher contre l’Amour. 

Mais la chaire en vain le décrie» 

^Xe moyen d’en guérir dans peu , 

C’eft de voir fa maîtrefle au jeu j 
On la voit comme une furie. 

Le tendre Amour, alors furpris. 

Jette, à cet afpect de grands cris » - , 
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Et s’enfuit loin de fa préfence. 

Il fait bien de fe retirer ; 

Mais je crains qu’il s’aille égarer. 

On ne voit plus qu’excès en France. 


LE MÉRITE ET LA FORTUN E.- 

FABLE. 

IiA Fortune autrefois le cédoit au Mérite» 
Elle voulut un jour lui difputerle pas. 

Le Mérite indigné s’irrite ; 

Et de part & d’autre s’excite 
Un-grand défordre , un grand fraeaii 
On s’entremet enfin d’accommoder la chofe* 

Du côté du Mérite étoit la bonne caufe: 

Il étoit en pofleflion ; 

Il s’y maintint avec courage. 

La Fortune n’ofa contefter davantage J 
Eile ft délifta de fa prétention > 

Et fit fa déclaration , 

Ainfi que l’Efpagne à la France 
Fit depuis pour la préféance. v 
Elle déclara donc qu’on nelaverroit plu# 
Concourir avec le Mérite ; 

Et c’eft ce qu’avec foin d’ordinaire elle évite*' 

Et fes foins rarement deviennent fuperflus» _ 
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LA RAISON ET V AUTORITÉ* 
FABLE . 

Jadis à la Raifon l’univers fut fournis;' 

Elle y regnoit en paix fûr un peuple fidèle» 

Mais enfin , dans la fuite il s’éleva contre elle 
Un nombre infini d’ennemis ; 

Et dès les premières nouvelles > 

Le foin de ranger les rebéles , 

Fut \ l’Autorité par la Raifon commis; 

La Raifon lui donna tout pouvoir en abfence* 
L’Autorité marche à grand bruit , 

Et vers les révoltés s’avance , 

Les joint , les force , les réduit 
Soumet tout à l’obéiffance : 

Mais à peine avoit-elle affermi fa puiflance r 
Qu’elle afpire à l’indépendance , 

Et veut de fes progrès recueillir tout le fruit*. 

Bref du fuprêmerang uniquemsnt charmée. 

Et ne refpe&ant plus la Raifon défarmée. 

Contre fa Souveraine elle fe révolta; 

Puis rangea fous fes loi* tout l’univers timide ÿ 
Que par la force elle dompta , 
jEt qu’elle tient encore en bride*. 
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IA VÉRITÉ ET L’HUMILITÉ, 

FABLE . 

Un jour la Vérité voulue 
Des Vertus faire la revue : 

L’aimable & beau jour que ce fut ! 

L'aube qui l’annonçoit fut à peine venue,’ 

Que le ciel aufli-tôt fans nuage parut j 
L’air s’épura j le vent fe tût ; 

Le Soleil s’emprdTant d’entrer dans fa carrière 
Le front ceint des rayons d’une tendre lumière , 
Aux portes du matin plus en hâte accourut S 
Et pour la pompe folemnelle , 

Tout prit dans l’univers une face plus belle. 
Les Vertus vont au rendci-Yous ; 

La Juftice marche à leur tête , 

D’un pas ferme & d’un air majeftueux & doux : 
.Le Soleil , pour les voir , dans fa courfe s’arrête! 
.La terre fous leurs pasfe tapiflè de fleurs; 

Et tout l’air fe remplit de céleftes odeurs. 

Que ne peut-on , un jour encore , 

Revoir d’un jour fi beau la renaiflaate aurore. 

Au féjopr de la Vérité 

En peu de temps la troupe arrive : 

Une impénétrable clarté. 

Une luipiere pure & vive , 
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Environne tout à l’entour 
Le faint & bienheureux féjour. 

L’aimable Vérité, dont chacune eft connue, j 
Les embrafle aufti-toc , fans les examiner ; 

Et déjà de fa main les alloit couronner , 

Quand une derniere venue 
A fes pieds fe vint profterner. 
la V érité modefte à l’inftant la releve ; 

Et ne la connoifiànt pas bien. 

Demande quelle elle eft : mais à peine elle achevé J 
Qu’elle entend qu’on lui dit : Hélas ! je fuis un rien» 
Mais encore , pourfuivit-elle , 

-. Comment eft-ce qu’on vous appelle ? 

< On lui répond : L’Humilité : 

Et quel eft votre emploi , reprit la Vérité , 

Et votre propre cara&ere 5 
-Mon cara&ert & mon emploi 
Eft de m’occuper d’ordinaire , 

Dit-elle , a parler mal de moi. 

Et de m’entretenir avec .un foin extrême 
Dans de bas fentimens vrais ou faux de moi-même» 
Mais s’ils font faux , l’erreur d’un jugement tortu , 
Lui. dit le Vérité preflante. 

Peut-elle vous faire Vertu î 
Et s’ils font bien fondés , êtes-vous innocente ? 
Aller, ma fœur l’Humilité, 

Votre intention eft louable ; 

Car il n’eft rien de plus blâmable 
Que l’orgueil & la vanité. 

Mais nulle -Vertu véritable» 
pians moi qui fuis 1a Vérité* 
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L’AMBITIEUX ET L’HYPOCRISIE. 
FABLE • 

Un jour-un homme ambitieux , 

Voyant que fous un Roi fage , grand & pieux , 

La route des vertus , autrefois peu hantée , 

Et d’un ufage infructueux, 

Devenoit la meilleure & la plus fréquentée. 
Voulut devenir vertueux. 

Dans cette vue il s’achemine 
Vers le facré féjour de la troupe divine. 

La porte en eft ouverte & le jour & la nuit*' 
ïl y frappe , pour faire en arrivant du bruit: 

Puis furpris du profond filcnce 
Qui rcgne dans le faint réduit , 

Et du peu de concours qui précédé & qui fuit i 
Il entre ; & de lui-même en leur fainte préfençc 
Sans nulle forme il s’introduit. 

Il contemple étonné leur tribunal augufte ; 

Il voit la Vertu qui rend juftc , 

Celle qui fyait tout faire avec difternement,' 

Celle par qui l’ame eft robufte , 

Et celle qui de tout fait ufer fobrement. 

Sur la Piété fainte , aflife au milieu d’elles. 

Avec la fécourable & vive Chanté , 

Chacune a le regard fixement arrêté: 

J.çur ferme attention les rend encor plus belle*! - 
Et donne aux filles immortelles 
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Un plus grand air de dignité. 

U dit fon nom j fon rang , marque une extrême envie 
De forjner fur elles; fa vie : 

Et toutes, n’ayant qu’un feul but, 

J,ui donnent tour à tour , en paroles précifes , 

’ Des réglés , des leçons exquifes , 

Pour fes moeurs & pour fon falut. 

'Aux Vertus toutefois une chofe déplut ; 

Que contre la forme ordinaire , 

Seul , & fans l’accompagnement 
Du Zélé faint & véhément , 

Et de la Pénitence auftère , 

Il fut entré fubitement: 

Et la Juftice au front févère 
.En dit un mot publiquement. 

Avec trifteffe il les écoute : 

Enfuite interdit & confus , 

Plein de frayeur & plein de doute. 

Voulant & puis ne voulant plus 
S’engager dans la fainte route. 

Il fort du féjour des Vertus. 

Une femme d’un air roodefte , 

Simple daus fes habits, compofée en fon gefte > 

Et qui paroifloit toute en Dieu, 
les yeux baifles l’aborde au for tir du faint lieu: 

Et d’une voix à demi baffe: 

Je comprens aifément ce qui vous embarraflè. 

Lui dit-elle ; & je prens une fenfible part 
A ce qui caufe votre peine, 
pn vient de. vous traiter là-dedans fa&s égard 

Et 
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Et vous donnant , fans choix , fans art , 
Des préceptes de longue haleine. 

Qui vous feroient arriver tard : 

3 «bbrége les chemins , par le plus court je mene £ 
Et votre fortune eft certaine. 

Si vous voulei m’ajouter foi. 

J’ai toutes les Vertus en moi : < 


Ou , ce qui pour le monde eft chofe aflèz pareille 
J’enfeigne en peu de temps, fans trop prendre fur fo^ 
A les contrefaire à merveille. 

A ce difcours nouveau, qui lui fait entrevoir 
Tout ce qu’avec ardeur il fouhaite d’avoir , 

Il prête un oreille attentive, 

Et fe remplit l’efprit d’une efpérance vive, 

Prct à bien faire fon devoir , 

Quelque chofe qu’on lui préfcrive } 

Puis impatient de fçavoir 
Quelle conduite il faut qu’il fuive a ' 

Il la tire à l’écart , pour mieux l’entretenic 
Des faciles moyens de bientôt parvenir. 

Enfin , l’ame de joie enyvrée & faifie , 

Et goûtant par avance un heureux avenir 
-U fe livre à l’Hipocrifie ; 

C’étoit-èlle : il en grave en fon cœur les avis ^ 

Et dans peu s’applaudit de les avoir fuivis. 


1 ** . k i 

Time ITm £ 
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L’ARMURE, ET L’HOMME QUI EN JUGE, 
FABLE.. 

Du temps que les enfatis Je Mars 
S’armoienc de cafque , & de cuiraffe s 
De gantelets, & de braffards J 
Et que , pour lés moindres hazards 
Ils vêtoient de fer leur audace ; 

Il arriva qu’un armurier 
Expofa des armes complétés , _ 

Qu’avec plaifir il avoir faites 
Pour un jeune 8c brave guerrier* 

Le cafque, détrempe excellente i 
Rayonnoit de longs filets d’or ; 

•• La cuiraffe , plus belle encor , 

Etoit d’or toute écincelante : 

EtMedufe, aux crins hériffésy 
D’affreux ferpens entrelacés , 

En or fur l’acier figurée, 

( Ouvrage digne d'un grand Roï| . 
Portoit la terreur & l’effroi 
•Dans l’ame la plus affûrée* 

Le tout ne fe pouvoir pay^r. 

Vient une efpèce de Tberfite : 

Chacun les,lQue j U s’en irrite £ 

3£ ï le «et ï les eflayer» f 
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Bofiù devant , boflù derrière , 

Pointa , ferré du cabaflet , 

Ayant les bras d’une aulne entière » 

"Etant cagneux comme un baflet. 

Du cafque d’abord il fe charge. 

Voyez, comme ces armes font , 

Dit-il ; le cafque en eft trop large « 

Mais il n’cft pasafiez profond. 

Du défaut pourtant qu’elles ont » 

C’eft peut-être encor là le moindre j 
La cuirafle ne fçauroit joindre > 

Et les braflards ne viennent pas 
Jufqucs à la moitié des bras. 

Sont-ce là des armes fi belles? 

Mais, dit quelqu’un , avec chaleur^ 

Si vous ne les trouvez pas»telles , 

D’où vient la faute ? eft-ce la leur ï 

Que tout auteur qui travaille 
Se mette l’efprit en paix , 

Quand un cenfeur rogne & taille 
Sur des ouvrages parfaits. 

Combien de gens contrefaits 
J ugent de tout fur leur taille J 


%/> 
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LE VILLAGEOIS DEVENU FOU 
PAR VANITE’. 

FABLE. 

Ce que l’ambition fait en grand dans les cours £ 
Elle le fait ailleurs , en petit , tous les jours. 

Un des premiers d’un gros village 
Ghantoit , lifojt , écrivoit bien ; 

Enfin il ne lui manquoit rien , 

Pour être heureux , que d’être fage , 

Mais ce n’eft pas un don que Dieu 
Donne à tout le monde en partage. 

J1 portoit même nom que le Seigneur du lieu£ - 
Il n’en fallut pas davantage 
Pour s’aller mettre dans l’efprit 
Qu’il étoit de même lignage ; 

Ainfi le voilà qui s’en dit. 

Pafle encor , même chofe eft allez en ulage 
Parmi force gens, qui d’ailleurs 
N’ont guère des titres meilleurs. 

Mais une fête folemnelle , 

Dont le hazard voulut qu’il eût tous les honneurs £ 
Fut ce qui lui troubla tout-à-fait la cervelle. 

Saint George étoit le faint Patroa 
De la paroiflê ; & la maniéré 
D’y célébrer fa fête , étoit particulière. 

Lç matin du jour de fon nom , 


- -~J 
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En pompe au tour du bourg on portoit fa bannière , 
Que fuivoit le concours de la paroifle enticre ; 

Et toujours le plus digne en portoit le bâton , 

Tout armé d’armes de carton , 

Et ceint d’un long drapeau qui flottoit par derrière. 
Les deux premiers du bourg étoient alors abfents ; 

Il eut à leur défaut les honneurs de la fête. 

Qui ne tardèrent pas long-temps 
A lui faire tourner la tête. 

Car fe voyant fuivi de tant & tant de gens,’ 

Armé , vêtu comme un Satrape , 

Il perdit tellement le fens qui lui reftoit , 

Qu’il fe crût Roi, qu’il fe crût Pape , 

Et tout , hormis ce qu’il étoit. 

f 

Vous que le fort éleve à des honneurs extrêmes £ 
Et qui prenez auffi le train 
De vous méconnoitre vous-meme 5 
Que ceci vous retienne , & vous ferve de frein î 



LE LION, ET LA BREBIS. 

I 

F A B L E. 


Dans la Lybie , un vieux Lion 
Prit., jadis , en affeélion 
Une jeune Brebis dans les deferts trouvée , 

Et dans l»peur desBoups dûs l'cnfance élevée. 
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Il lui céda le meilleur coin » 

De fa caverne fpacieufe , 

Ou toujours , fans aller plus loin* 

La Brebis trouvoitau befoin 
La pâture délicieufe 

D’un ferpolet exquis, & d’un tendre fainfoint 
Bref il appliquoit tout fon foin 
A lui rendre la vie. heureufe , 

Ne la laifloit manquer de rien , 

Et n’avoitdu plaifir que dans fon entretien. 

Elle de fon côté , de tant de foins touchée , 

Et d’un naturel excellent , 

Au Lion, qui l’avoit d’abord effarouchée, 
toujours de plus en plusdevenoit attachée : 

Et lorfque du défert brûlant , 

.. .* Ou que de l’Atlas folitaire . -, 

Il rentroit tard dans fon repaire,' 

Elle lui marquoit , en bêlant , 

Que fon retour lui fembloit lent. 

Un jour qu’il revenoit un peu tard de la chafïè,’ 
r J’ai birti craint , dit-elle , pour vous ; 

J’ai bien prié les Dieux qu’ils vous fifient la grâce. ..i ■> 
De quoi , ditie Lion? De yous garder des Loups 8 , 
Répondit la Brebis. J’ai grande confiance , 

Reprit l’animal rugiflant , 

Aux prières qu’au ciel adrefie l’innocence ; 

Le fecours en eft tout-pui fiant :* 

Mais , ma chère Brebis, réfer vex-moi les vôtres 
Poutdes occafions tout autres , 

, Et pour un befçin plps preflanu . . . * 
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Les Dieux dont l’extrême fagefïe 
jfàit que les Loups pour vous, pour toute votre efpcce^ 

Eft un redoutable. animal , 

Pourvurent , en me faifant naître , 

Que , quelque méchant qu’il put.etre i 
11 ne pût me faire de mal. 

QUAND pour juger d’autrui , fur foi-même on fe fond^j 
On doit craindre l’illufion : 

Mais combien de Brebis au monde , 
Jugent par elles du Lion 1 


LE COLIN MAILLARD DE CORINTHE». 
F A B L E. / 

• c 

T^Ous ceux que le ciel a faitnaîtt 1 ^ 

Ont joué par tout , comme ici 
A colin maillard : Dieu merci , 

Je n’ai jamais trop voulu l’être.. 

J’aime à voir clair : Voici le jeu, .. 

Xelq u’il nous vint des Grecs en même temps que 
Quand ce fut, & par quelle voie » 

C’eft dont je fuis iuftruit fort peu. 

Dans un.lieu d’un commode efpacQ 
La troupe des joueurs fe rend ; , 
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L’un d’eux s’offre de bonne grâce 
Pour être l’aveugle ; on le prend ; 

On le mene à grands cris au milieu de la place 
Et là des gens officieux 
D’un mouchoir lui bandent les yeux. 

Par la main le prennent enfuite , 

Lui font faire deux ou trois tours > 

Après quoi , fans aucun fecours,. 

On l’abandonne à fa conduite. 

Alors chacun fe range en lilence à l’écart 
Sur le premier liège qui s’offre. 

Qui fur un banc , qui fur un coffre : 

Puis , au lignai , Colin Maillard 
Part de fa place à l’aventure ; 
t Et va , ceint d’une nuit obfcure , 

S’affeoir fur quelqu’un au hazard : 

Et l’ordre efl qu’en cette pofture , 

Et des pieds feulement aidant fa conjeêlure 
Il devine qui c’eft : fans quoi , 

Aveugle en vertu de la loi , 

Il faut que, tant que le jeu dure, 

11 falTe la même figure. 

Mais de peur que, faute de voir, 

Il n’aille fe heurter, tantôt contre une table 
* Tantôt contre autre chofe , on a foin d’y pouvoir* 
Car du moindre danger la troupe charitable 
JL 'avertit, en criant : Gare le pot au noir. 

Quelques jeunes gens de Corinthe 
A ce jeu jouoient une fois : 

L’un 



J 
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L’un d’eux fut pris ; c’étoit fa crainte ; 

Mais il faut obéir aux loix. 

0ü lui bande les yeux , on voit fa répugnance , 

• Et la jeuncffe de complot 
Contre lui fe donne le mot. 

Les trois tours faits, dès qu’il s’avance 
Vers quelqu’un pour s’aller afleoir. 
Quelqu’un de la troupe commence 
A crier en Grec , pot au noir. 
Colin-Maillard timide au même infhnt s’arrête; 

Puis tourne d’un autre côté : 

Mais dès les premiers pas on crie à pleine tête » 

Pot au noir : de nouveau mon homme eft arrêté 
Puis étendant les mains pour plus de fureté , 

Il prend une route contraire 
A celle qu’il venoit de faire » 

S’avance pas à pas en tâtant le pavé , 

Et déjà fe comptoit à peu près arrivé. 

Quand il entend crier toute la troupe enfemble, 

JPot au noir : Les échos font retenir par tout , 

Pot au noir : De frayeur il tremble. 

Et n’ofe avancer jufqu’au bout. 

Un temps fe paflè de la forte , 

|1 marche à droite, à gauche , & toujours vainement ? 
La jeune & maligne cohorte 
Qui voit qu’il s’arrête aifement, 

Profite de fa crainte , & crie à tout moment. 

A la fin il longe en lui-même , ■ 

Et commence à fc défier 

Tome 11% .X. 
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Que tout ce qu’il entend crier 
Ne foit peut-être un ftratagême 
Dont on ufe pour l’effrayer ; 

Puis tout d’un coup , las de fon doute £ 
Il vient à lever le mouchoir , 

Et voit que tous les pot au noir , 

Qu’il craignoit en ne voyant goûte , 
Ne font plus rien dès qu’il peut voir» 


IE CYGNE ET LES CANARDS, 

e , 

Traduction de la Fable Latine . 

Il eft certains Canards fur le bord du Méandre,' 
Dont le bruit importun fe fait par tout entendre : 
Des Cygnes en tout temps ennemis déclarés , 

Ils n’en peuvent fouffrir la blancheur éclatante 
Ils n’cn peuvent fouffrir la voix douce & charmante } 
Mais fur tout contre un feul ils font tous conjurés. 

Il étoit blanc par excellence , 

Il chantoit à ravir ; c’eft ce qui les offenfe* 

Autour de lui fans cefTe ils ne font que crier , 

Pour faire qu’on l’entende à peine. 

Mais lui , fans trop fe foucier 
Ni de leur bruit ni de leur haine , 

Redouble fa voix à l’inftant. 

Et fe fait admirer de tout ce qui l’entend* 

Quand ils ne fçavent plus qu’y faire i ' 

Ils fuivent le confeil qu’un d’entre eux leur fuggeres 
Ils vont tous de concert au plus prochain marais 
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Se plonger a l’envi dans un limon épais ; 

Puis ia troupe pleine de fange 
Doucement & fans bruit près du Cygne fe range i 
^uifur un lit de joncs dormoit aloçs en paix j 
4 - Et d’un léger battement d’aile 
'Elle fait fur lui réiaillir 
La boue & l’ordure nouvelle , 

Dont elle vient de fe falir. 

Enfuite ils fe donnent le ligne 
Et vont annoncer aux oifeaux , • 

Que ce Cygn’e fi blanc n’eft plus le même Cygne { " 
Et que , devenu noir par un malheur infigne , 

11 le cache entre les rofeaux. 

La nouvelle ainfi débitée, 

Eft fur 1 aile des vents en mille endroits portée J 
L un la croit , 1 autre en doute , & ne peut coucevoif 
Ce changement du blanc au noir. 

Mais, difent les Canards pour appuyer l’hiftoire. 
N’en croyez que vos propres yeux ; 

Si vous ne voulez pas nous croire* 

On ne pouvoit pas dire mieux. 

Le Soleil paroifioit a peine dans les cieux, 

Çue mille & mille oifeaux différens de plumage i 
Ditférens aufli de ramage , 

Viennent fe rendre fur les lieux. 

Là voyant le Cygne tout fale , 

Ils témoignent par de longs cris 
De quel étonnement ils fe trouvent furpris. 

Le Cygne cependant fur fa rive natale , 

.Chantoit tranquillement d’une voix fans égale, 

Lij 
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Mais voyant que de tous côtés 
jLes regards fur lui feul paroiflenr arrêtés i 
Il fe regarde aufli lui-même : 

Et fa furprife fut extrême, 
torfque d’un noir limon il fe vit tout couverri 
Des Canards aufli-tôt il reconnoît l’ouvrage^ 

Et voyez, , leur dit-il , fans tarder davantage , 

A quoi votre fraude fert. 

Il dit; & fe plongeant dans l’onde claire & pure » 
Il en reflort plus blanc & plus beau que jamais: 
Les oifeaux font honteux d’avoir crû l’impofture. 
Et les Canards confus fe taifent déformais» 


A LA RAISON, 
ODE. 

Rayon célefte , flamme pure i 
Portion de divinité , 

Dont le Maître de la nature 
Fit préfent à l’humanité ; 

Toi qui nous fais ce que nous fommes J 
Toi qui fais diftinguer les hommes, 
Durefte de tant d’animaux. 

Dont , fans toi feule , le partage 
Sur le nôtre auroit l’avantage 
De plus de biens , de moins de maux : 

Raison , toujours aimable & belle » 
Et feule digne de charmer , 
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Seule que la race mortelle 
Devroitfuivre & devroit aimer J 
C’efttoi qui fais vivre tranquilles 
les fociétés & les villes ; 

C’eft toi qui formes leurs liens : 

Et ru donnes des loix certaines , 

Pour faire moins fentir les peines,' 
Pour faire mieux goûter les biens. 

À ton afpeâ: , épouvantée , 

Difparoît , comme une vapeur , 
la troupe des maux enfantée 
Par le vain démon de la peur : 
Tudi/Tipcs, par ta préfence , 

Tout ce que la vaine ignorance 
Verfa d’erreurs dans nos efprirs : 
Seule de tout tu vois la caufc ; 

Séule tu fçais à chaque chofe 
Donner fon véritable prix. 

Rien de ce que la terre enferme 
Ne fçauroit t’éblouir les yeux. 

Toi qui d’une paupière ferme 
Portes res regards jufqu’aux cieux j 
O Raifon ! feul bien véritable , 
Raifon par qui l’homme eft fcmblablc 
A l’auteur m ême de fon fort , 4 
Feu divin , lumière de l’ame , 

.Fai luire en moi toujours ta flamme J 

gclaire-moi jufqu’à la mort. 
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SUR LE PRÉJUDICE 
PELA MAUVAISE £’ D U C A T I O Nj 

ODE, 

XjEs mortels fe font avifçs 
De défigurer la nature ; 

Et les peuples civilifés 

Sont ceux qui lui font plus d’injure* 

Les pieds, l’organe & l’inftrument 
Du foutien & du mouvement, 

Ont à la Chine un autre ufage j 
Là le fexe fbible a les pieds , 

Des les premiers jours de fon âge.j 
Par la coutume eflropiés. 

Sous les tours d’une bande fine 
Leurs pieds contraints de fe cacher j 
Perdent l’ufage de marcher. 

Ou la nature les deftine. 

Encor fi les mœurs d’un état 
N’ofoient porter leur attentat 
Que fur l’extérieur des homme? : k 
Mais’ce qui nous égale aux Dieux 
Ce qui nous fait ce que nous fonuneij 
pn le défigure eu tous lieux, 
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La plus excellente copie 
De l’être fuprême & parfait* 

Le plus beau don qu’il nous ait fait f 
C’eft ce qu’en l’homme on eftropie : 

Le raifon qui doit tout régir, 

La raifon qui doit feule agir, 

Eft par tout traitée en coupable. 

On prépare , dès le berceau , 

Tout ce qui peut être capable 
D’en éteindre en nous le flambeau* 

Au lieu qu’avec un foin fidèle 
On devroit dès les jeunes ans 
La cultiver dans les enfans , 

Pour porter des fruits dignes d’cllc J 
On la remplit d’illufions, 

De dangereufes pallions , 

D’efpérances , de craintes vaincs ; 

Et pour mieux la déshonorer , 

On l’accable encore de chaînes 
v Qu’on la contraint de révérer. 

Ainsi, dès l’âge le plus tendre, 

A la jeune & foible raifon 
On fait avaler le poifen , 

Dont elle ne peut fe défendre ! 

Le poifon , fans ceflè verfé , 

Sans ceflè par elle'fuccé , 

La flétrit bientôt toute entière# 

Ce n’eft plut elle qui nous luit : 
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C’eft un ardent , dont la lumief* * 

Au précipice nous conduit. 

Heureux ceux qu’un rare géniç 
A fidèlement garantis 
Du malheur d’être aflùjettis 
Sous la commune tyrannie : 

Leur libre vol n’eft point point borné 
Au climat où chacun efl né ; 

Au vrai feul ils bornent leur courfe * 
Le vrai pour eux eft plein d’attraits; 
Ils boivent le vrai dans la fource , 

Et s’en eny vrent à longs traits. 



SUR L’ AMBITION, 

ODE . 

Quand la jeunefle ardente &vainç 
Commençoit d’allumer en vous 
Ces feux fi picquans & fi doux , 

Le charme des cœurs , & la peine J 
Alors , plein de jeunes defirs , 

Vous ne connoifliei de plaifirs 
Que ceux qu’un tendre Amour infpire J 
Et comptant le refte pour rien , 
Dtjfujet de votre martyre 
Vous faifiex votrç unique bien. 
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Um foin plus noble vous dégage 
De votre longue paflion : 

Mais, guéri par l’Ambition, 

Vous croyez être libre & Cage, 

.Vous l’êtes pourtant auflipeu. 

Que quand vous étiez tout en feu 
Pour l’objet de votre tendrefle : 

C eft toujours , fous des noms divers 
Efclavage , folie , yvreffe; 

Vous n’avez que changé de fers. 

Pour ceux à qui de chaque chofe 
La raifon découvre le prix , 

Et qui du feul vrai font épris. 

Sans qu’un faux éclat leur impole Z 
Les grandeurs que vous defirez. 

Les honneurs ou vous afpirez, 

Sont un objet amT’ frivole , 

Que l’objet des vœux desenfans,' 

Un léger papillon qui vole. 

Vous le paroifloit a vingt ans. 

Qui ne rit de leur vaine joie , 

Quand vers eux il -vient à voler J 
Qui ne rit de les voir brûle 1 
Du defir d’en faire leur proie ! 

Sans relâche ils courent après} 

Et fuivant fon vol de fi près. 

Qu’ils portent les mains fur fes ailes : 
Heureux qui peut avoir atteint, » 
Sur la -cime des fleurs nouvelles, 
L’iüfctte dç cçut couleurs geint, 
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Ainsi , dès l’âge le plus tendre» 
Tel eft des hommes le deftin. 

Que leur état , à le bien prendre , 
N’eft qu’un tiflu d’erreurs fans fin. 

- Quoique pour nous la raifon tente » 
La plupart du temps impuiflante , 
Elle ne fait qu’un vain effort j 
Et malades , toute la vie , 

De crainte , d’efpoir, ou d’envie » 
Nous ne guérifïons qu’à la mort. 



SUR L’INSENSIBILITÉ STOÏQUE, 

ODE, 

Si vousvoulex que je m’explique 
Sur la morale de Zenon , 

Et fur les Sages du Portique , 

Qui furent d’un fi grand renom j 

L’infenfibilité Sçoïque 

N’eft qu’une vertu chimérique , 

Et moins une vertu qu’un nom : 

Dans la fociété publique 

Il faut des vertus de pratique, / 

Et non des êtres de raifon. 

« 

C’est un état de nul ufage 
Pour la fragile humanité , 
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Que cette infenfibilité 
Que le Portique veut du Sage. 

Tout ce que la raifon défend, 

C’eft d’augmenter les maux qu’on fent| 
En les grouillant dans l’idée $ 

C’eft de diminuer en nous , 

Par une crainte mal fondée , 

Ce que les biens ont de plus doux. 

Vous ne devez point avoir honte 
D’être touché d’un grand malheur^ 

Si vous fencez votre douleur 
Sans que la douleur vous furmonte. 
Mais ne pouvant , d’un front éj^l a 
Recevoir le bien & le mal , 

Qu’à fon gré le ciel vous envoie! 
N’expofez jamais en public ^ 

Votre douleur ni votre joie , 

Comme pour en faire traffic. 

Pour le public c’eft chofe égale 
Que vous foyiez trifte ou joyeux : 

Il eft fur tout ce qu’on étale 
Indifférent & curieux. 

Il faut qu’un femblable commerce 
En fecret entre amis s’exerce : 

C’eft dans le fein de l’amitié 
Qu’on peut dépofer toute chofe 5 
Les peines que l’on y dépofe , 
Deviennent moindres de moitié. 
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SUR L’ avantage 

P’ UN HEUREUX TEMPERAMENT. 

ODE» 

J’Ai peine à croire que Socrate 
Fut né vicieux & méchant , 

Et qu’avec fuccès on combatte 
Le pouvoir d’un mauvais penchant» 

Du Soc, fur une terre ingrate. 

On exerce , en vain , le tranchant. 

» 

Cultivez une bonne terre ; 

Bientôt le fertile terrein. 

Multipliant ce qu’il enferre» 

Remplira vos fermes d grain 
Semez fur le fable eu la pierre y 
Vous femerez toujours en vain. 

Si la nature, en bonne mere , 

N’a fait pour nous les premiers frais. 

Ce qu’elle a refufé de faire , 

L’art ne le fait prcfque jamais ; 

Et nous demeurons , d’ordinaire , 

Tels qu’au hazard nous fommes faits» 

C’est ce qu’en nous elle a fait naître 
Qui nous cçnduit à tout moment : 
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Ce que, fans elle, on tâche d’être. 
On l’eû mal , on l’eft rarement: 

Un bon guide , un excellent maître , 
C’eft un heureux tempérament. 




SUR LA HAINE, ET SUR L’ENVIE, 
ODE, 

Que Timon , de haine & d’envie 
Se rongeant , fans ceflfe , le cœur , 

Dans l’amertume & dans l'aigreur 
Pafle tout le cours de fa vie : 

Que du moindre bonheur d’autrui. 

En poifon diftillé.pour lui , 

Il fe fafTe un affreux fupplicc ; 

Et que de fes indignes jours 
L’ordinaire & digne exercice 
Ne foit que de haïr toujours. 

Pour moi qui défends toute entrée; 

A ces fentimens odieux , 

Dont tant de pâles envieux 
Ont 1’ame toute pénétrée; 

Loin de mettre au rang de mcsmatu 
La fortune de mes égaux , 

Je la tourne à mon propre ufage. 

Et dans tout ce qu’ils ont de bien 
Aveceux entranc en partage , 

De leur bonheur je fais le mien* 
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Ce que la fortune elle-même 
Réfufe à mes trop foibles vœux 
Je l’ai dans le bonheur de ceux 
Qu’elle favorife & qu’elle aime» 

Ainfi dans leur profpérité 
Goûtant une félicité , 

Dont je ne lui fuis point comptable 
Toujours heureux, toujours en paix , 
A moi feul je fuis rédevable 
Du doux plaifir que je m’en fais. 

Tel que pour peindre un grand orage , 
On repréfente quelquefois 
Un vent qui prefle , entre fes doigts. 
L’amas épais d’un noir nuage : 

Tel je voudrois, fur les humains , 
Prefler la joie entre mes mains , 
Comme on prefle une éponge pleine 
Et la répandant à grands flots , 

En inonder la race humaine , 

Et 1 ’en percer jufques aux os. 

SUR UN MARIAGE. 

ODE. 

De votre tendrefle trompée , 

Ceflèz de plaindre le malheur : 

C’eft trop avoir l’ame occupée 
D’une trop frivole douleur. - - 
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A l'heureux époux de Sylvie 
Vous portez envie aujourd’hui , 

Et ce fera demain à lui 
A vous devoir porter envie. 

Sous le joug l’hymen l'a rangé , 

Et de vos amours l’a fait maître : 

Mais de tous deux, bientôt peut-être g 
Par l’hymen vous ferez vengé. 

QUAND une fille , déjà grande , 

Commence à fentir ce qu’elle eft , 

C’eft un mari qu’elle demande ; 

Et le meilleur , c’eft le plus prêt. 

Dans les premiers temps, il luifembl* 
Que lescieux font pour elle ouverts: 
Vient-on à fe brouiller enfemble ï 
Elle fe croit dans les enfers. 

Lui , qui d’abord , fans retenue, 
S’abandonnoit à fes defirs , 

Trouve aufti , qu’à la continue 
L’hymen a de fades plaifirs. 

De part & d’autre dans la fuite 
On perd le goût & la raifon ; 

Et par l’humeur, par la conduite,’ 
L’unverfe à l’autre du poifon. 

C’est un combat à toute outrance* 

Qu’un mariage malheureux ; 
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De viftoire nulle efpérance , 

Que par la mort de l’un des deux. 

Un hymen de tous points fortable 
Eft, au contraire, àdefireri 
Et c’eft un lot ineftimabie : 

Mais il eft encore à tirer. 

Ainsi nul ne met à la banque, 

Qui ne fe flate de l’avoir ; 

Mais comme on tire toujours blanque,' 
Quelqu’un doute du billet noir. 

Quelque autre s’imagine encore. 

Que la boëte où les billets font 
Eft comme celle de Pandore , 

Où l’efpérance étoit au fond. 

Mais de fa boëte infortunée 
Sortit de maux un moindre efîain 
Que la boëte de l’hymenée 
N’en répand fur le genre humain. 

Tels que fous un ciel trifte & fombre ,' 

Dans l’apre faifondcs glaçons. 

Sur la terre tombent fans nombre 
De neige les épais floccons : 

Tels , fur les triftes mariages. 

Tombent les chagrins , les dégoûts,’ 

Les regrets, les jaloux ombrages, 

Et l’ennui , le pire de tous. 

Voye2^ 
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Voyez , Damon , quelles difgrace* 

Suivent le lien conjugal ; 

Et de votre fort , rendez grâces 
A celui de votre rival. 



SUR LES BIENS ET LESMAUX 


, DU MARIAGE. 

J E vous dirai mon fentiment 
Sur le fujetdu Mariage: 

C’eft un écat doux 2c charmant,' 

Quand l’époux 2c l’époufe , en la fleur de leur âge,' 
Apportent tous deux en ménage , 

Avec un bien commode & d’un facile ufage. 

Un corps propre & bien fait, un bon tempérament 4 
Un cœur de part & d’autre exempt d’engagement , 
Une humeur douce , aifee , un efprit droit 2c fage » 
Qui fçache au ferieux mêler le badinage ; 

Et fans aimer le monde avec attachement , 

Le connoiflê . le goûte , & s’en paflé aifément. 

Dans une liaifon telle que je l’ai dite , 

Tous les jours font heureux, les nuits ont leur méritejj 
Et lorfque le Soleil reparo'it dans les cieux , 

C’eft avec un plaifir fcnfible 
Que l’époux & l’époufe , après le temps paiûble 
D’un fommeil doux & gracieux , 

.Tournent à leur réveil l’un ver* l’autre les yeux» 

Tmt IL M 
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Dès qu’il s’agit de quelque affaire $ 

En commun tout fe délibéré : 

Et s’ils ont quelquefois des avis différents , 

L’autorité , l’humeur n’eft point ce qui décide • 

On s’éclaire l’un l’autre , on s’inftruit , on fe guide « 

Sans trop abonder en fon fens: 

Et comme ils ont tous deux l’efprit jufte & folide g 
Ils difcutent fi bien leurs différens avis. 

Que la raifon qui leur préfide 
Y voit toujours les fiens fuivis» 

En cet état digne d’envie , 

Ils partagent toujours entr’eux 
Les biens & les maux de la vie £ 

Et fe rendent ainfi tous deux , 

Et les biens plus piquans, & les maux moins fâcheux* 

Que fi de leur hymen il leur vient quelque gage 
Ils fentent redoubler leur amour conjugal ; 

Ils s’attachent à leur ouvrage ; 

Ils l’élevent £ous deux avec un foin égal ; 

Ils fe plaifent d’y voir leur portrait , leur image; 

Et déjà , par avance , ofent en efpérer 
Tout ce qu’un tendre amour les porte à defirer* 
i Tel eft , ou tel doit être un heureux mariage ; 

Mais il s’en voit peu maintenant» 

De peur d’en dire davantage , 

Je palTe vite à ceux dont le nombre eft plus^rand^ 

Mais ce qu’ici je me propofe s 
Ce n’eft nullement de parlée 
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D’ur. hymen ou le crime eft venu fe mêler : 

Je parle feulement de ceux où je fuppofe 
Que l’époux 8c l’époufe , attachés à leurs nœuds , 

Ne fe permettent autre chofe 
Que de fe rendre malheureux , 

Sans nul fujet , fans nulle caufe,' 

Que le peu de raifon des deux. 

Je parle feulement de ceux. 

Où les humeurs mal aflorties 
Font que toutes les deux parties , 

Et attendant le jour qui doit les dégager , 

Palfènt toute leur vie à fe faire enrager. 

Quelle union , grand Dieu ! qu’une union femblablc! 

Quelle union ! qui n’aboucit , 

Qu’à fe gronder toujours , mangeant à même table J 
Qu’à fe tourner le dos , couchant en même lit ! 

Ils fe trouvent fans celle , & fans celle ils fe fuyent ÿ 
Et tous deux, tour à tour, l’un de l’autre ils efluyentj 
Le jour leurs mauvaifes humeurs, 

La nuit leurs mauvaifes odeurs. 

Survient-il des enfans ( car enfin la nature 
Se mêle quelquefois de les raccommoder) î 
Autre fujet de fe gronder : 

L’époufe incommodée à toute heure murmure , 

Et s’en prend tard à fon époux , 

^i fans amitié , fans tend rt lie, 
la plaint*u de fentir les maux d’une greflèfle,’ 
Dont il faut nuit & jour qu’il fente les dégoûts. 

Quel état pour tous deux de chagrin , de triflefïe ! 
Mais lorfque l’un pu l’autre, pu tpus les deux, jaloux,’ 

M ij 
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D’amertume & de fiel fe nourriflent fans ceflê 
Quel fupplice, quel enfer eft-ce ! 
L’hymen , à ce ptix-là , mérite-t’il la prefleî 
C’eft ainfi cependant qu’ils font faits prcfque tous; 


SUR LE MESME SUJET. 

{^Uand un mari, quand une femme 
Vivent de telle forte entre eux , 

Que ce n’eft qu’un cœur & qu’une ame j 
11 n’eft point d’état plus heureux. 

Mais fi l’on s’en rapporte à ceux 
Qui font fous la loi conjugale, 

C’eftla pierre Philofophale 
De n’ètre qu’un , quand on eftdeux^ 

Le mariage eft une efpèce 
De banque & de fociété. 

Où d’abord chacun a compté 
Sur le rang & fur la richefle , 

Sur l’agrément , fur la tendreffeî 
Et quelquefois fur la beauté , 

Mais où d’un & d’autre coté 
Chacun met en communauté 
Quelque défaut , quelque foibleffiL’ 
Dont il n’eft rien dit au traité. 

VEUT-on que la paix s’entretienne 
( Car on ne parle plus d’amour 
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Dans une union fi chrétienne î 
Que leur tâche de chaque jour 
Soit de fupporter tour à tour , 

Lui fon humeur , elle la Tienne. - - 
Enfin, pour vivre à peu près bien , 

Qu’ils tiennent tous deux pour maxime £ 
Qu’il faut dans le facré lien, 

Que l’un fouffre tout , hors le crime > 

I/autre , tout , fans excepter rien. 

Mais en cela quoi qu’on preferive 
On ne prétend pas toutefois 
Qu’un mari n’ait toujours le choix 
( Suppofé que malheur ari ive ) 

De laifTer fa vengeance oifive, 

« S’il a le cœur vraiment François: 

Et l’on ne touche point aux droits 
D’une femme jolie & vive , 

Et fans fujet vindicative ; 

Elles font au-defius des loix. 



SUR LE MESME SUJET, 

Dans les divers propos de table. 
Dent Plutarque a fait un traité , 

Il n’eft rien de fi remarquable 
Que ce qui fut hier a la vôtre agité. 

Mais le fait qui fut raconté 
Eft au fond fi peu vrai-fcmblable » 
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Que nonobftant l’autorité 
De celui qui l’a débité , 

Je doute fi c’eft une fable,’ 

Ou fi c’eft une vérité. 

Je ne dis pas qu’une maîtreflê 
Ne puifle , fans enchantement. 

Tenir au filet un amant. 

En s’oppofant à fa cendreflê , 

Par vertu , par délicatefle: 

Et que même jufqu’au tombeau^ 

Elle ne puifle avoir l’adrefle 
De le tenir le bec en l’eau. 

Mais que Lycidas & Belife , 

S’aimant depuis long-temps tous deux g 
S’époufent en face d’eglife ; 

Et que tout pleins de mêmes feux. 
Tout brulans d’une ardeur permife. 

Ils trahiflent leurs propres vœux. 

Par une fantailie exquife 
De fe rendre plus amoureux , 

En ne fe rendant point heureux ; 

Si c’eft vérité, c’eft foteife. 

On voit fouvent , j’en fuis d’accord ,' 
Qu’un amour trop heureux s’endort 
Dans une honteufe indolence ; 

Et quelquefois rel eft le fort 
De ceux que l’on mene à bon port^ 

Que le jour de leur récompenfe 
Touche a la veille de leur mort. 
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Enfin plus d’une, expérience 
Leur donne à tous le mauvais bruit > 

De s’ufer par la jouiflance 
Mais que de fa tendrefle on cueille ou non le fruit'i 
Ce fera toujours même*hance« 

* 

L’amour eft un ardent defir. 

Soutenu d’efpérance & nourri de plaifir; 

Jl ne peut vivre, s’il n’efpere s 
Et s’il ne reçoit le fecours 
D’une nourriture légère : 

Le mal eft que de fcs beaux jours 
Rien n’abbrége plutôt le cours » 

Que l’excès de la bonne chere ; 

C’eft la mort des tendres amours. 


Les faire vivre 
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Eft ce qu’il faut : & pour leur bien 
J’établirois une maxime , 

Ni toujours tout , ni jamais rien# 

Mais c’eft une fâcheufe engeance 
Que les Amours & les Amans : 

Petits mangeurs & grands gourmands 
Us ont plus grands yeux que grand’pance* 
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SUR LE MESME SUJET. 

Dans l’heureux temps ou la jeune nature? 
Etoit encor firaple innocente & pure , «• 

Un mariage éroit bientôt traité. 

Il ne falloir que même volonté , 

Il ne falloit que s’aimer , pour conclure : 
L’avoit-on dit 5 tout étoit concerté. 

On s’époufoit en pleine liberté , 

Mon pour toujours, claufe alors ignorée » 

Qui dans nos mœurs s’eft depuis inférée 
Au grand regret de la communauté : 

Mais d’un contrat par l’amour arrêté , 

C’étoit l’amour qi rë£|(loit la durée. 

Quand d’un état , que le goût mutuel 
Rend aux amans fi doux , fi déleétable , 

On a voulu faire un état durable , 

On s’eft trompé ; le goût léger , muabie 
i Ne connoit point d’état perpétuel. 

Il n eft devoir , il n’eft raifou qui tienne J 
De toute régie il eft ennemi né; 

On a beau dire , il .ne fuit que la fienne j 
D’abord ardent, vif & paftionné , 

A ce qu’il veut , tout entier adonné ; 

Mais bientôt las de chanter même antienne. 

Impatient 


D 
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Impatient de tout joug étranger , 

Veut-on qu’il change ? il demeure le même? 
Veut-on qu’il dure ? il lui plaît de changer. 
C’eft par caprice , & non par choix , qu’il aime» 
Et fous des loix quand on veut le ranger , 
Comme un enfant de langueur il fe chème , 

Ou de dépit il cherche a fe vanger. 



SUR LES DIRECTEURS. 

J’Approuve fort les Directeurs; 

Ils font d’un excellent ufage , 

Pour la piété , pour les moeurs. 
Quand ils ont l’cfprit droit & fage : 
Quand ils diftinguenr prudemment. 
Entre le pur confeil , & le commandement : 
Quand , dans la conduite des âmes , 
lis n’ont pas moins d’emprefllmcnc 
Pour les hommes que pour les dames, 
' Et pour les plus fimples bourgeois > 

Que pour les mîniftrcs des Rois : 
Quand leur direction uniquement s’exerce 
Dans l’enceinte du tribunal; 

Et que c’eft où commence & finit leur commerce 
Sans qu’aucune autre affaire aille par leur canal. 

Quand , plus folides que myftiqucs , 

Ils ne précrivcnt point de nouvelles pratiques: 
Et que n’ayant nul autre but , 

Que le falut d’autrui, que leur propre falut, 

Tj .» e II, N 
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Ils n’ajoutent aucune chofe 
Au joug que l’évangile impofe: 

Quand ne s’appliquant point à fe faire eftimer 
Par des réformes apparentes , 

Ils fongenc moins à réformer 
Les dehors dans leurs pénitentes , 

Que l’amour propre , & que l’orgueil » 

Des vertus dangereux écueil ; 

Que l’injufte & dure avarice , 

Racine de tout autre vice ; 

Que l’attachement à leur fens ; 

Que leur fiel pour quiconque ofe les contredire ; 

Quel’efprit d’aigreur & d’empire. 

Et que tout ce qui gâte & corrompt le dedans. 
J’approuve un Directeur dont la conduite eft telle j 
On marche fûrement , en tnarchant fur fes pas: 

Mais tous ne lui reflTemblent pas. 

Je veux bien toutefois leur croire à tous du télé. 
Mais d’où vient qu’on en voit ne gouverner pas moins 
Les maifons que les confciences ; 

Etendre à toute chofe également leurs foins. 

Sous depieufes apparences; 

Et dans toutes les occurrences. 

Se charger de tous lesbefoinsï 
Dès qu’une pénitente entre leurs mains s’eft mife , 
De tout le temporel ils fe font infpcâeurs. 

Tout cil du reflfort de l’églife , 

Tout fe fait par leur entremife , 

Et des rôles du monde ils deviennent aCteurs; 

Fort mauvais Intcndans , plus mauvais Directeurs» 


4. 
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Qu’à défendre la comédie 
Ils témoignent un zélé ardent J 
C’eft bien fait, quand elle eft trop libre & trop hardie: 
Dièuvçiiille qu’aucun cependant 
Ne la joue , en la défendant. 

Vous qui faites d’abord çonfifter la réforme 
Dans les humbles dehors d’un fimple habillement» 
Avez-vous entrepris de faire un régiment, 

- Qu’il faille mettre à. l’uniforme ï 
Le$ ajuftemens fuperflus 
Sont fans doute d’un grand abus, . 

Et le foin qu’une dame emploie à fa coëffure-. 
L’argent qy’elle dépenfe.à fa vaine parure , 

Sont des excès à retrancher ; 

Mais vous voulez trop-tôt polir une figure , 

Qu’il faudroit toute retoucher. 

Réformer tout d’un coup dans votre pénitente 
Las habits fomptueux , la parure brillante, 

C’eft pour vous au dehors une affaire d’éclat ; 

C’eft pour elle au fond peu de chofe : 
Réformez-y ce qui s’oppofe 
Amx vrais devoirs de fon état ; 

A fes devoirs de fille , ou de femme , ou de mere ^ 

Et foyer là-deffus attentif 3c févere. 

Ne la réformez pas uniquement pour vous. 

En lui faifant porter en public votre enfeigne. 
Réformez-la pour fon époux , 

Qui depuis votre nouveau règne 
.S'apperçoit qu’elle le dédaigne, . 

Réformez la préfomption j 
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Dont elle a la'tète enyvrée,' 1 ' 

Depuis qu’elle a pris la livrée 1 
•’ • De la haute dévotion. 

Avant qu’elle afpirât à la perfection , 

A fon extérieur ontrouvoit à redire: 

Depuis votre dire&ion. 

Corrigée au-dehors, au dedans elle eftpîreî 
Réforme! fon efprit , fon cœur ; • 

Dépouillei-la de Haine, & d’envie, & d’aigreur J 
Faites qu’avec l’orgueil elle fa (Te divorce. 

C’eft d’elle, en premier lieu, qu’il la faut dépouiller ; 
Ç’eft là qu’un léle faint doit employer fa force ; 

C’eft au-dedans , non à l’écorce , 

Qu’un- Directeur doit travailler. 
-•••■/ - • 1 


' SUR LES SEPT PÉCHÉS MORTELS, 

VAV A RI C E. 

L’Avare eft toujours indigent; 

Pour fes befoins l’or ni l’argent 
Ne font jamais d'aucun remède : 

Et malheureux, jufqu’au trépas, 

Il manque du bien qu’il poflcdQ 
Comme de celui qu’il n’a pas. 

: . , V E N V 1 E, 

R FEN n’eft plus rempli de bafleflê ^ 
Plustrifte , ni. plus odieux, < : 

!. A - 
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Que l’état d’un pâle envieux , 

Qui fe ronge en fecret fans celle- , 

Et qui tourne en poifon pour lui 
La gloire & le bonheur d’autrui. 

LA GOURMANDISE 

b" la Luxure . 

Les plaifirs de la bonne chere , 

Ceux de l’Amour & de fa mere 
Sont défendus comme péchés. 

S’ils étoient permis au contraire. 

Que de -coupables retranchés 1 

LA HAINE, 

* ' ' * . • • . ; 

Je hai la Haine, je l’abhorre; 

C’eft par elle que tout périt , 

Et c’eft un monftre qui dévore 
Le furieux qui le nourrit. 

LA PARESSE, 

• « » • ' j • « 

* t 

QUE la Parclïe.foit un vice , 

Il le faut croire en bon Chrétien ; 
Sans cela le doux exercice 
Que celui de ne faire rien ! 

•U O R GUE I L, 

ék 

À nul vice je ne fais grâce ; 

: Mais chaque vice afesraifous: • 
L’Orgueil eft folie , & fa place 
Doit être aiuPecices-maifons. 

N üj 
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SUR CE PASSAGE 

DU III LIVRE DES ANNALES DE TACITE. 

Prœfulgebdnt Cafjius atque Brunis , eo xpfo quod effigie» 
eorum non vifebanmr» 

C^Uand on faifoit à Rome une pompe funèbre 
Pour quelque illuflre mort d’une maifon célèbre» 
On portoit en fpeâacle au peuple curieux , 

Des ancêtres du mort les portraits glorieux : 

Et de leurs nobles faits , de leur brillante gloire 
Le peuple à cet afpeét rappelloit la mémoire. 


JunIE appartenoitaux plus nobles maifons. 
Dont autrefois à Rome on révcroit les noms : 
Elle meurt : A fa pompe on porte vingt images 
Deconfuls', de cenfcurs, de fameux perfonnages. 
Brutus &Caflius, quelle touchoit de fang, 

Y dévoient , dans la règle , avoir aufTi leur rang : 
Mais les illuftres noms de Calfie & de Biute 
Au parti dominant étoient en haine, en bute. 

H veut à leurs portraits interdire l’honneur 
D’attiasx du public les regards & le cœur. 

Mais par trop rafiner d’ordinaire on 'fe trompe : 

Le public empreffé les chercha dans la pompe ; 

Et ne les voyant point , il chercha quels fujets 
Obligeoicnt à cacher de femblables objets. 
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Sur tous ceux qu’un long ordre expofoit à fa vue » 

Sa curiofité ne parut plus émue* 

Et ceux que du fpcâacle on avoit retranchés. 
Tinrent feuls fes regards & fon coeur attachés. 


SUR LES GRANDS SEIGNEURS. 

Il faut toujours aux grands Seigneur* 
Rendre toute farte d honneurs ; 

Les aimer , c’eft une autre affaire. 

Qui ne les connoit qu’à demi 
S’honore d’être leur ami ; 

Qui les connoit bien , ne i’eft guère. 

ILS font d’un commerce très-doux, 

Tant qu’ils ont affaire de vous ; 

Hors de-là , c’eft tonc le contraire. 

Comme fi tout leur étoir dû , 

Chexeux, d’un fervice rendu, 

. L’ingratitude eft le Glaire. 

IL ne leur faut pour ferviteow 
Que de fades adulateurs , 

La vérité leur eft amere. •. 

AfPKOCWEZ d’eux comme du feu : 
les bien connofcre les voir peu , 

C’eft le mieux que vous puilïïex faire. 

N iiij 
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Au dehors ils femblent heureux; 

Er tour femble être fait pour euxj 
Au dedans ce n’eft que mifere. 

Chaque palTion tour à tour , 

Comme une efpèce de vautour. 

Les déchire , & les défefpere. 

D'une forte gloire bouffis , 

Des Dieux ils s’eftiment les As : 

Sofie eft peut-être leur pere. 

Leur mere en fçaic la vérité. 

Quoiqu’il en foit , la vanité 
Faitprefque tout leur carattere.' 

Ce font des balons que le fort 
Pouffe en l’air, ou plus, ou moins fort £ 
Et dont il joue à fa maniéré : 

Des globes de favon & d’eau , 

Que forme , au bout d’un chalumeau , 
D’un enfant d’haleine légère. 

Chaque globe eft plus ou moins grand 
Mais tous ne font pleins que de vent 5 
Telle eft des grands la troupe entière» 

Des l’enfance à l’erreur livrés, 

Et de la vérité févrés , 
llsfe repaiffent de chimère. 

A peine ont-ils le fens commun $ 

J’en excepte pourtant quelqu’un 
Que j’eftirae &'que je révéré» • 



MORALES. 

Le rcfte n’eft bon qu’a noyer J 
Aulïi j’opine à l’envoyer , 

Par le plus court, à la riviere.' 

SUR LES COURTISANS. 

V 1 R E L A Y. 

Ce Courtifan a du monde l’ufage ; 

A bien danfer il n’a poinr fon égal ; 

Et s’il brilloit en tous lieux comme au bal, 
One on ne vit de plus grand perfonnage. 

Dans le frivole , & dans le badinage, 

11 a le don de réu/ïir des mieux ; 

S’il cxcelloit de même en férieux , 

One on ne vit de plus grand perfonnage; 

En fait d’habits, de chevaux, d’équipage £ 

Il a l’œil jufte , & le goût furprenant ; 

S’il s’entendoit à tout , à Pavenant , 

One on ne vit de plus grand perfonnage* 

IL a de plus des talens en partage ; 

Il parle bien , il chante proprement : 

Ajoutev-y des mœurs , du jugement , 

One on ne vit de plus grand perfonnage. 

Mais la nature , en formant fon ouvrage , 

En négligea tellement le dedans , 

Que du côté de l’efprit , & du fens , 

.One ne vit plus mince perfpnnage. 
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Gens de la Cour , c’eft un grand avantage 
Qu’un beau dehors; vous l’avez prefcjue tous: 
Mais , par malheur , ce qui loge chez vous 
•N’eft bienfouvent qu’une mince perfonnage. 

Tout votre fait n’eft qu’un vain étalage ; 
C’cft belle monftre , 8c fart peu de rapport ? 
Peut-être aufli que je vous blâme à tort ; 

Mais parmi vous montrez un perfonnage. 

MONTREz-en un plein d’un noble courage , 
9’un ferme pas allant toujours au bien , 
Comptant l’éclat & le fafte pour rien : 

Et je dirai : C eft un grand perfonnage. 

M©NTRE2-en un toujours aimable 8c fage , 
D’un efprit droit, d’un goût exquis & fin: 
Mcmtrer-cn un tel que Vendôme enfin j 
Et je dirai : C’eft un grand perfonnage. 

PRINCE , la gloire & l’amour de notre âge. 
Un homme vrai , mais peu connu de .toi , 
Homme zélez pour Pétât , pour le Roi , 
Avec plaifir te rend ce jufte hommage : 

La France en toi voit un grand perfonnage. 



SUR LES MINISTRES. 

Sçavoir à chaque chofc impofer fon vrai nom , 
'N’appartient qu’au fage , dit-on. 



MORALES* 

Cependant c’eft la multitude , 

C’eft-a-dire, ce font les fous 

Qui les ont prefque impofés tous. r 

Ils appellent béatitude 

Et fuprêine félicité , 

Un pofte périlleux & plein d’inquiétude , 

Ou jamais homme n’eft monté • 

Que par un fentier âpre & rude , 

Où l’on ne fe maintient que par la fervirude » 

D’où l’on ne defcend point , on eft précipité. 

Tant qu’on demeure en place» une foute importune. 
Qui d’un homme élevé fuit toujours la forrune. 

Le garde prefque à vue, en tout temps , en tous lieux* 

Il ne refpire l’air qu’au travers de la prefle , 

Qui s’ouvre Si fe reflerre au tour de lui fans ceflfe* 

Et C’eft en vain qu’habile , àélif, laborieux , 

Il ne s’accorde pas un moment de relâche: 

Il fucccmbe le jour fous le poids de fa tâche , 

Et, la nuit ,1e fommeil fe refufe à fes yeux* 

Il eft comme les Danaïdcs, 

Qui rempliflânt toujours des tonneaux toujours vuide* , 
Ont toujours la cruche à la main. 

C’eft Syfiphe qni roule une pefante roche, 

Que du fommet du mont à route heure il approche , 

Et qu’à force de bras il en approche en vain. 

Le public cependant, fans garder de mefîire , 

Exerce à tout propos contre lui fa cenfure 
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Sur les événémens divers , 

Jugeant de tout à l’aventure,’ 

Et le plus fouvent de travers. 

Ç’eft toujours au hazard , jamais au fjavoir faire j 
Qu’il impute les bons fuccès. 
L’événement eft-il contraire ? 

11 tombe aulli-tôt dans l’excès. 
D’imputer tout au miniftere. 

Le hazard n’eft qu’une chimere ; 

Il s’en prend au Miniftre , & lui fait fon procès» 
Tel eft le deftin ordinaire 
Des hommes élevés au-delïiis du vulgaire. 

• Comment s’aveugle-t’on aflez 
Pourappellcr heureux ceux qu’on y voit placés ? 



LA RICHESSE DE L’INDÉPENDANCE* 


O N fait la cour aux gens en place j 
On s’empreffe à s’en faire aimer. 

Mais qui la veut faire , la faflfe. 

« • Moi qui n’en prétends nulle grâce , 

Content de m’en faire eftimer, 

✓ Je les refpeéèe , & je m’en patfè. 

t 

Sans qu’aucun intérêt m’invite 
Sans que rien, par rapport à moi , 

En leur faveur me follicite , 

Je refpeéte en eux le mérite , 


Dk 
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Je rcfpe&e le choix du Roi ; 

Qu’ils le fervent bien , je les quitte. 

Que fous lui , tous d’intelligence , 

Sages , xélés, laborieux , 

Ils travaillent à qui mieux mieux 
Pour la fortune de la France. 

De la mienne je les difpenfe ; 

Je fuis fans eux dans l’opulence. 

Un bien qui ne dépend point d’eux 
M’eft une f*urce d’abondance ; 

Je fuis riche d’indépendance : 

C’en elt atlex pour être heureux. 


SUR LES PRINCES. 

Etre Prince eft un beau métier , 
Quand un Prince le fçait bien faire. 
De ceux-la dans le monde entier , 
Qui conte bien, n’en conte guere. 

Ils s’imaginent d’ordinaire. 

Que les hommes font deftinés 
Pour les fervir & pour leur plaire: 
Cependant c’cft tout le contraire , 
C’eft pour les hommes qu ils font nt$# 
S’étudier à les connoître ; 

Chercher à leur faire du bien ; ' ' 

Syavoir qu’être Prince n’elt rien J 
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Si l’on ne mérite de l’être ; 

Et qu’on n’eft pas maître en effet. 

Si de foi-même on n’eft le maître , 

C’eft leur métier : mais qui le fait ï 
Quand du vrai leur ame faille 
Se porte au bien, ce n’eft en eux 
Qu’un mouvement impétueux , 

Et qu’une courte fantaifie : 

Mais quand ils fe portent au mal , 

Ils vont toujours d’un train égal ; 

C’eft une longue fréné%. 

Si leurs goûts ne tiennent aux fens , 

. Leurs goûts ne durent pas long-temps« 
Je plains un homme donc la vie 
A leurs goûts fe trouve alïervie : 

Les Princes font d’étranges gens. 
Maisj’ai.tortxn un certainfens: 

Car au fond , qu’eft-ce que nous fournies î 
Et des défauts des tous les hommes 
De quel droit feroient-ils exempts 3 


SUR LES ROIS. 

J’Aime & je révéré les Rois; 

Je rcfpeûe fur tout le nôtre , 

Plus grand , plus fage qu’aucun autre , 
Et digne que tout d’une voix 
Toute la terr e on eut fait choix. 
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Mais je déplore la roifere 
De l’état où les Rois font néss 
Je les plains d’être environnés 
De gens qui ne font adonnés 
Qu’a les perdre à force de plaire* 

Les pius infinuants flateurs. 

Les plus dangereux féduétcurs 
En font leur principale affaire: 

Et par un commun attentat , 

Tout ce qu’un grand & vafte état 
Peut avoir dans chaque province 
De plus fin , de plus délicat. 

Fait deflein fur l’efprit du Prince. 
Chacun , pour mieux s’en empare*, . 
S’étudie à confidérer, 

Ncn fes défauts, pour l’en reprendre , 
Ni fes erreurs, pour l’éclairer } 

Mais comment il peut l’e'garer , 

Et par quel foible il faut le prendre. 
Quel génie <& quel afeendant 
Ne faut-il point , pour fc défendre 
De tous les pièges qu’on lut tend ? 

Tout le monde lui fait entendre , 

Que , s’il veut , il peut tout de droit: 
C’eft de lui feul qu’il peut apprendre 
A ne vouloir que ce qu’il doit. 

La vérité , qui fimple & nue 
Enfeigne aux hommes leur devoir , 
Rarement des Rois eft connue. 

Ils ne parviennent à la voir 



Que fi mafquée & fi vctue. 

Qu’à peine pcuvcnt-ils fcavoir 
Si c’eft elle ou non qu’ils ont vue. 

Ce qui refpefte leur pouvoir , 

Ce qui les craint , ce qui les aime , 

Tout confpire à les décevoir. 

Leur malheur me paroît extrême , 

Tout homme n’a prefque en tout temps 
A fe garder que de lui-même. * 

Mais les Rois, de combien de gens ! 



MAXIMES DE GOUVERNEMENT. 
• < 4 

La fermeté, l’indulgence i 
« v Le févere châtiment , 

Et la digne récompenfe , 

Font d’un bon Gouvernement 
Lejufte tempérament. 

Il faut, autant par police , 

Que par eiprit d’équité, 

Récompcnfer le fervice , 

Le xéie & l’habileté ; 

Punir toujours la malice , 

Jamais l’incapacité. 

Qui la punit , qu’il punifle. 

Comme principal complice, 

‘ Le choix fans difeernement 
Qui l’a m i fe c n exe rc ice . 

Le frauduleux artifice ' 1 a * 


Peut 


Peut tromper facilement; . 

Et fouvent c’cft vainement 
Qu’un excellent jugement 
Et l’obferve , & l’examine : 
L’incapacité moins fine 
3amais ne trompe & ne ment* 

Uu fâcheux événement 
Vient-il de peu de conduite? 
M'employé* plus-dans la fuite 
Un homme trop imprudent* 

Le hazard feul eft-il caufe 
D’un malheureux accident? 

Loin d’imputer quelque chofe 
A de iimples malheureux , 

Dites tout haut du bien d’eux } 
Et mettez-les en ufage ; 

Ils fçauront de leur malheur 
Tirer pour votre avantage 
Nouveau zélé & nouveau coeur» 

à 

C\est ainfi qu’un Prince fage 
Né pour rendre florillânc 
L’état qu’il eut en partage 
,• De la mjin du Tout-puitfant, 
Peut fur la terre & fur l'onde » : 
De fesfujets refpeâé, 

De fes voilins redouté, 

Eftimé de tout le monde , 
Cqmhlcr fon régné d’honneur ,* 
Et fes pçuples.de bonheur. , , j 
Tome II, o 
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Qu'on ejl d'ordinaire fort éclairé fur les défauts 
des autres , b peu furies fens. 

CoNNOls-toi toi-même , eft un mocj 
Où toute la fagefle abonde , 

Mais qui n’eft pas pour tout le monde i 
Ce n’eft pas l’affaire d’un fot. 

Il s’appartient même peut-être 
Qu’à des Socrates , qu’à des gens 
D’un efprit droit & d’un grand fens j 
De parvenir à fe connoîtr-e. 

Le refte , ou d’orgueil bourfoufflé , 

Plein de for-mème , & d’ailleurs vuide 
Comme un balon de vent enflé , 

Ou léger , ignorant , ftupide , 

En aucun temps ne fe connoit j 
£t par^là s’eftime & fe plaît. 

CELUI qui plein de bile amere i 
Teinte d’une jaunecouleur , 

A le trifte fecret de faire 
Du bonheur d’autrui fon malheur, 

Sf ait-il qu’il eft rongé d’envie i 
Celui qui regorgeant de bien 
Accumule toute fa vie , 

Et ne jouit jafnais de rien , 

Connoit-il quel mal eft le flenf 
L’envtfwat MAm* l’mkkt 4 
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En celui qu’il y voit plongé; 

L’avare blâme l’autre vice 
En celui qu’il en voit rongé. 

Nul des deux nefe rend juftice; 

Tous deux Argus pour chacun d’eux,' 

Et pour eux , aveugles tous deux. 

Un homme à toute heure s’ingère 
De parler à tort , à travers. 

Des affaires du miniftcre , 

De celles de tout l’univers. 

Apprend-il qu’on parle des fïennes? 

De quoi , dit-il , fe mêle-t’on ? 

Je ne me mêle que des miennes. 

Et long-temps, fur le même ton, 

11 fe formalife & s’étonne , 

Que ne parlant jamais d’autrui , " • 

Et n’étant comptable à perfonne , 

... . On s’attache à parler de lui. 

• C’est grand dommage qu’on déguilè 
Aux grands Princes la vérité. 

Dit un homme de qualité ; . 

Pour moi , j’aime qu’on me la dilc , 

Je ne veux point être flaté. 

Mais allex lui parler enfuite 
Sur les défauts de fa conduite } 

Employez la fincérité 
A lai marquer l’iniquité 
Des profufiont indiferettes 

Oij 
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Qu’il nomme libéralité ; 
Montrez-lui la nécelïité 
De payer avant tout fes dettes % 
Dites-lui que L’habileté 
Qu’exige une charge publique » 
Surpafle fa capacité ; 

Blâmez l’indigne utilité 

Qu’il tire d’une affaire inique ; 

Blâmez la folle vanité 

Que lui donne une race antique z- 

Et vous verrez , au même inftant > 

Si la vérité lui plaît tant. 

Avec plaifir chacun l’entend , 
Lorfque fur les défauts des autres 
Elle vient à nous éclairer : 

Nous avertit-elle des nôtres î 
On ne la peut plus endurer. 


SUR LA RAISON' 

ET SUR LE MAUVAIS RAISONNEMENT* 

C’Est une chofe noble & belle 
Que la Raifon ; nul bien fans elle» 

Nul folide contentement. 

C’cft une déplorable chofe 
Que le mauvais Raifonnejnent : 

De quels malheurs n’eft-il poinr caufe J 
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L’homme eft-il orgueilleux & valu ï 
11 l’entretient dans l'ignorance 
Des miferes dont il eft plein : • 

A l’avare il peint l’opulence 
Comme le feul fuprème bien ; 

Et dans le fein de l’abondance , 

Par la frayeur de l’indigence , 

11 le réduit à n’avoir rien. 

IL fait que notre ame , frappée 
D’une douleur anticipée , 

Sent des maux qu’on n’a jamais eus 5 
Il rend ceux qu’on a , plus aigus ÿ 
11 la tient fans celle occupée 
De ceux même que l’on n’a plus. 

•• 

La Raifon , toujours droite & fagei 
N’a point de femblables defauts : 

Elle ne fait jamaisd’image 
D’après quelque chofe de faux ; 

Et fçait bien faire un autre ufage 
Et de nos biens & de nos maux. 

Elle nous aide à nous connoître ; 

Et nous fait tout connoître à fond: 

Elle fent les maux tels qu’ils font ; 

Mais jamais avant que de naître , 

Ni jamais quand ils.cefiènt d’être ; 

A chaque jeur fon mal fuffit: 

Dès qu’ils viennent à difparoitre, 

J.a Raifon les met à profit. 
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Un état eft-il agréable ? 

Elle en rend le bonheur plus pur. 
Eft-il fâcheux , pénible & dur > 
Elle le rend plus fupportable. 
Qu’on cefle donc de l’accufer 
Qu’elle rend l’homme miférable ; 
I-a Raifon n’eft jamais coupable } 
Mais on ne veut pas en uftr. 



IE MOYEN DE VIVRE EN PAIX 


AVEC TOUT LE MONDE ET AVEC SOI-MESME. 

Si j’ai tort en quelque rencontre , 

Loin d’avoir dureftentiment 
Contre celui qui me remontre. 

Je lui dois un remerciment. 

S’il a tort lui-même au-contraire * 

• , 7 
Pourquoi m’en fâcher contre lui ? 

Dois-je, en me mettant en colere. 

Me punir des fautes d’autrui l 

Il faut donc en tonte difpute. 

Soit que l’on ait raifon ou non , 

N’avoir jamais perfonne en bute,. 

N’avoir pour but que la raifon. 

VouLEZ-voustoujours avec gloire 
La mettre de. votre coté 1 
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Ne chercher iamais la victoire » 

Cherchez la feule vérité. 

Mais chcrchez-la pour l’amour d’elle» 
Recevez-la des mains de tous: 

Et ne la trouvez pas moins belle » 

Vcnanr d’un autre, que de vous. 

Ce n’eft qu’ainfi qu’il faut qu’on l’aime: 

Ce n’eft qu’ai nlî qu’on peut jamais 
Avec le monde , avec foi-même , 

Avoir & confcrver la paix. 


SUR LE S. GOUTS. 

: A. Ses Goûts fe lai(Tcr guider , 

Et pour fes Goûts tout hazarder , 

C’eft emportement, c’eft yvrefi'e. 

Avec fes Goûts s’accommoder , 

Et , quand il faut , leur commander , 

C’eft habileté , c’eft fagefte. 

Contre fes Goûts toujours plaider,. 

Sans jamais leur rien accorder ; 

C’eft fimplicité, c’eft foiblclle : 

Avec fes Goûts être d’accord , 

Et ne pouvoir les fatisfaire , 

; ' ' C’eft un étrange & trifte forr. 

N’cn avoir plus, c’eft la mifere,’ t * . ' 
il vaudroit autant être mort. 


/ 
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Furieux , qui s’abandonne 
Au caprice de fes Goûts $ 

Sage , qui les règle tous , 

* Comme la raifon l’ordonne* 
Imbécille , qui ne veut 
les contenter de fa vie ; 
Malheureux , qui ne le peut. 
Quoiqu’il en ait bonne envie : 
Et malheureux, de tout point* 
L’indolent , qui n’en a point. 



CE QU’ON DOIT AU PUBLIC 


* et a soi-mesme. 

On doit compte au public de fes habillemens \ 

Il en eft le juge fuprême: 

De fes opinions & de fes fentimens. 

On n’en doit compte qu’à foi-même. 

QUI veut avoir la paix au-dedans , au-dehors , 

. « Qu’il fafle , en même temps , deux divers perfonnages} 
Qu’il penfe comme les plus fages ; . 

Qu’il parle comme les plus forts. 

Sur ces deux rôles tout fe fonde : 

11 faut , pour s'en bien acquitter , 
Apprendre toujours l’un , fans le donner au inonde J 
Sjavoir l’autre par cœur, & le bien débiter. 

ÉPITAPHES. 
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Cl gît, qui touiours libre & de haine & d’envie. 
Sans trop craindre la mort, fans trop aimer la vie , 
Paflâ dans une honnête & douce oilîveté 
Tout le temps qui lui fut par les Parques prêté. 

Né François, de la France il parla le langage; 

Il en fuivit la mode en fes habillemens: 

Quant au refte, il ofa , plein d’un noble courage , 
Dans la fource du vrai puifer fes fentimens ; 

Et pour fe rendre heureux , il tâcha d’être fage. 
Paflant , ne cherche pas d’en fçavoir davantage. 



II. 

Cl gît, qui n’eut point d’autre but 

Que d’être heureux , tant qu’il vécut.' 
Tenir à la raifon toujours la porte ouverte ; 
N’avoir pour la fortune aucun empreflement j 
En jouir fans abus , s’en palier fagement ; 

Et n’ajouter jamais le chagrin à la perte , 

Fut la loi qu’il fe prefcrivic 
Pour pouvoir heureufcment vivre J 
|| Et du moins , s’il ne la fuivit. 

Il mourut , en la voulant fuivre. 

Tome II» P 
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III. 

1er deflbus gît enterrée 
La dépouille défigurée 

D’un homme revêtu d’os, de chair, & de peau J 
Etoffe de peu de durée , 

Dcftinée aux vers pour curée 
Dans l’obfcurité d’un cavean* 

La vérité par lui fut à tout préférée ; 

Il la chercha jufqu’au tombeau 5 
31 alla même au puits , la chofe eft aflïïrée : 

Mais s’il eut en effet bonne corde & bon feau { 

S’il le rapporta vuidc , ou le tira plein d’eau : 

C’ert une vérité dans le puits demeurée , 

Et qui de bien long-temps n’en peut-être tirée. 
Paflant , quoiqu’il en foit , rien que le vrai n’cft beau. 



IV. 

Cl gît un homme exempt d’envie » 
Qui toujours de peu fe pafifa » 

Et qui fans bruit pafla la vie. 

Puis , à petit bruit trépafla. 


V. 


Celui dont la dépouille eft ici renfc&iée, 
• t Ne joua point dans l’univers 


■] 
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tJn grand rolle.remplî d’événemens divers^ 
Et digne de la Renommée. 

11 n’y fit que groflir le nombre des afteurs J 
11 fut du chœur ; & l’avantage 
Qu’il tira de fon perfonnage , 

Ce fut d’ètre fouvent parmi les fpeciateurs. 


« ' .1 • . 

Vï. . , - 

Cl gît plein de vers aujourd’hui. 
Un auteur jadis plein de lui. 

Il eut une plume aflex bonne , 
Qu’il trouva moyen de gâter. 

11 ne pouvoit goûter perfonne , 
Perfonne ne le put goûter. 


Ci-dessous gît un perfonnage 
Qui vint au monde en criaillant. 

Et qui fit fon pèlerinage , 

Puvant , Rangeant, dormant, braillant } 
'Puis pour un court & long voyage , 

. Partit tout d’un coup en baaillant. 


Pij 
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V III. 

. j . 


Cl-DESSOUS gît empacqueté 
Un homme , en qui fe raflemblereitt j 
Ln qui toujours de pair allèrent 
La fadeur & la vanité. 

Gare qu’en cette étroite tombe» 

Il ne crève comme une bombe ; 

11 rempliroit l’air de fadeur 
A nous faire faillir le coeur. 



IX. 


(^I-DESSOUS gît le plus ardent mortel 
Qui fut dans l’un & dans l’autre hémifphere > 
Et qui fuivit Meilleurs du miniftere , 
Comme un faumon fuit un bateau de fel. 



• x v 

Cl gît , qui n’ayant point d’affaire > 
Voulut toujours être de tout. 
Régenter par tout , & tout faire > 
Employant à plaire ou déplaire . 
Trente vifites bout about. 
Maintenant le monde en eft quitte^ 
Et la mort en a le mérite. 
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Çl gît, qui vint comme Gargantua, 

Et tout mortel , par la grand Janua-; 
Qu’unenourrice allaita , remua > 

Qu’en un maillot elle conftitua ; 

Qui fon maillot en jaquette mua ; 

Qui grandelet jaquetre évacua ; 

Et court vêtu, fauta, courut, rua 
Dans le college où l’on le fitua ; 

En écrivant très-bien il ponftua ; 

En déclamant très-bien accentua; 

Bref en latin bientôt fe gradua , 

Puis fur les bancs Philofophe argua. 

Il vit le monde ; & tant s’infinua , 

,,Tant s’entremit , qu’ Amour , qui le glua , 
En fa faveur par fois éternua. 

D’un court falurla cour il falua î< • - 
D’ambition point ne s’infatua , 

Et four le bien onc beaucoup ne fua ; 
Ains, en fon cœui à peu l’évalua; 

De quoi fcuvent quelque ami le hua* 

Mais fi le fort peu lui diftribua , 

De fe paffer gaiment il ftatua 
De tout ce dont le fort le dénua , 

Et bravement ainfî l’efTe&ua. 

Vérité mâle , en fon cœur influa 
Noble defir qui s’y perpétua. 

Et fit qu’en lui paix & calme aflua. 

Pii) 
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A faire bien toujours s’évertua $ 
Maligne envie ordement I'ui'puâ ; 
Et l’intérêt onc ne le pollua , • 

Ne l’affervit , ni ne le tortua. , • 
Santé gailhrde en lui s’habitua 
Dès la jeuneiïe ; en lui continua , 
lorfque de blanc l’âge mur le nua : 
Nul médecin ne la diminua, 
l’âge avancé point ne le bofiua } 
Mais la vieilleflfe enfin l’atténua. 

Et belle mort de fon dard le tua. 
Un terme à tGut nature inftitua. 


ÉPITAPHE 

PÜ ROr D’ ANGLETERRE 

GUILLAUME III. 

Ci gît l’Ufurpateur d’un pouvoir légitime »' 
Jufqu’à fon dernier jour favorifé des cieux : 

Scs vertus méritoient quelque chofe de mieux,' 
Qu’un trône , qui leur fut conféré par le crime. 

Par quel deftin faut-il, par quelle étrange loi , 
Qu’aux Princes, qui font nés pour porter la couronne. 
Ce foit l’Ufurpateur qui donne 
l’exemple des vertus que doit avoir un Roi l 
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Bontemps eft mort : tout le regrette 
Tout plaint fa perce , tout la font. 
Depuis le fceptre tout-puiffimt , 

Jufques à la fîfnple houlette. 

Vous qui pourriez dans vos emplois 
Rendre office auprès des grands Rois 
Et qui n’cn voulez jamais rendre , 

Les regrets qu’il fçut mériter , 

Parlent à vous. Tâchez d’apprendre 
A vous faire un jour regretter. 



II. 


Ïl eft des gens d’un caradère 
A la loi toujours oppofc. 

Un homme riche , avare , aifé 
Avoir toute fa vie été peu difpofé 

A donner l’aumône a fon frere ; 

Et le pauvre , dans fa mifere , 
étoit toujours rcfHfé. 

Pir 
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Un jour il entendit auprône ■ 
Qu’il étoit défendu , par de nouvelles loix J 
De faire déformais l’aumône ; 

11 la fit ce jour-là pour la première fois» 


III. 

D E fon vivant reftituer 
C’eft ce que l’équité commande : 
Au lit de la mort ftatuer 
Que ce qu’on a mal pris fe rende } 
Ce n’eft pas rendre proprement : 
C’eft à fes héritiers faire payer l’amende , , 
Et les voler par telhament. 


IV. 

«Un faux dévot, qui s’eft appris 
À ne parler de lui qu’en termes de mépris , 

Croit que je le prendrai pour un autre faint Charle, 
Le faux dévot pour duppe eft pris} 

Je penfe de lui comme il parle. * 



V. 

Oronte regorge de bien j 
Jtt vit en homme qui n’a rien? 
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La fanté reluit fur fa face, 

11 craint à toute heure la mort f 
Il eft dans une grande place , 

11 fe croit maltraité du fort. 

Le rang , la fanté , la richeflè 
Ne font point le bonheur de ceux 
Dont la raifon n’eft point maîtreflè : 

La vertu feule & la fagefle 
Sont capables de rendre heureux. 



VI. 

De la Raifon le jufte emploi 
Sur deux points principaux fe fonde 
Sur fçavoir vivre avec le inonde , 
Et fur pouvoir vivre avec foi. 


SUR LES FAUX DÉVOT S. 

V 1 R E L A V. 

D lEU ( dit l’Apôtre en quelque part } 
Aux perfonnes n’a point d’égard ; 
G’eftences termes qu’iLs’exprime: 
Mais d’une pareille maxime , 

On a depuis bien rabatu : 

Dans les dévots , tout eft vertu \ 

Dans les autres gens , tout eft crime*- 
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Dieu ( dît le même ) eft charitéfe 
Et prefque par tout il enfeigne > 

Que fi la charité ne régné , 

Le refte n’eft que vanité. 

Que fait un dévot ? il appelle 
Sa haine du faint nom de zélé y 
Et d’un tel manteau revêtu , 

11 croit que tout eft légitime. 

Dans les dévots, tout eft vertu; 

Dans les autres gens , tout eft crime» 

' » 

Vous qui fçavex appercevoir 
Une paille dans l’œil d’un autre , 

Arrachez la poutre du vôtre : 

C’eft-là votre premier devoir. 

Mais quoi ! tout hypocrite eftime " 

Que fa poutre n’eft qu’un fétu. 

Dans les dévots , tout eft vertu 5 
Dans les autres gens , tout eft crime» 


J’aime un véritable Chrétien 
Qui fuit l’efprit de l’Ecriture ; 

Je hai la fourbe & l'inipofture 
D’un Scribe Sç d’un Pharilîen. 

Mais en vain contre eux je m’anime î 
On me répond. C’eft temps perdu. 
Dans les dévots , tout eft vertu ; 
Dans les autres gens , tout eft crime»- 
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A UN JEUNE HOMME 

DE GRANDE QUALITE*. 


N’ Ayez point deux hommes en vous > 
L’un qui foit, l’autre qui paroifle ; 

L’un que vous vouliez qu’on connouTe , 
L’autre que vous cachiez à tous : 

Mais faites-vous une loi d’ètre 
L’homme que vous voulez paroître», 

Du fentier rarement battu 
De la véritable vertu, 

Que jamais rien ne vous retire» 

Qu’on juge de vous bien ou mal î 
Laiflez juger , 8c laiflez dire , 

Marchez toujours d’un pas égal* 

Ne fouffrez point en vous l’envie $ 
C’eft une indigne paflîon : 

Mais ayez toute votre vie 
Une noble émulation* 

L’une dans la triftefle plonge , 

Defleche le cœur , de le ronge : 

L’autre allume , en un jeune cœur. 
Une honnèce & louable ardeur» 

Que l’amour foit une foiblefle, 

11 eft aifé d’en avertir ». 
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Mal aifé de s’en garantir , 

Dans une bouillante Jeuneflé. 

Je ne vous fais point de fermon J-.- 
" Mais l’oifive & molle tendrefle 
Ne relève point un grand nom. 

UNE maîtreflfe toujours belle , 
Qu ? on peut aimer jufqu’au trépas, 
C’eft la gloire ; mais n’allez pas 
Prendre la vanité pour elle. 

Quand par malheur on s’y méprend* 
On ne s’élève à rien de grand. 



Quon pardonne tout aux jeunes gens , hormis- 
de fe croire trop capables. 


Chaque âge a fes maux & fes biens, 
Et lès défauts font de tout âge : 

Mais la jeunefle a l’avantage 
Qu’on exeufe aifément les fiens. 

Le feul qui n’eft guere excufable , 

En aucun âge , en aucun temps , 

Moins encor dans les jeunes gens. 

Où rien ne le rend fupportable ; 

C’eft de fe croire trop capable , 
D’abonder en fon propre fens. 

Des défauts dont leur âge eftcaufei 
Rien ne leur eft prefque imputé. 
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ite monde a la facilité 
. De leur pardonner toute choie g 
Hormis l’air de capacité* 

- 'Un jeune homme a-t’il du mérite S 
“Qu’il le fente comme il le doit* 

Le doux plaifir qu’il en reçoit 
Eft un aiguillon qui l’excite ; 

Mais que cependant il évite 
De faire trop voir qu’il le croit.’ 

t * . 

.IL n’efl point de mérite extrême , 
Quand l’opinion de foi-même 
Vient par malheur à s’y mêler. 

Mais quelque extrême qu’il puilïè être 
On peut bien le laiflèr paroître , 

On ne doit jamais l’étaler. 


Quelle conduite il faut tenir avec fes amis 
dans L'une &dans V autre fortune, 

Cultivez vos amis dans la profpérité , 

Sans emprelTement, fans balTelïè ; 

En confervant toujours l’honnête liberté 
D’un homme plein de politefle * 

Que rien d’étranger n’intérefTe , 

Et qui fçait exeufer avec facilité 
Les défauts d’un état li fujec à l’yvrelTe» 
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Quand ils font dans Padverfité , 

Redoublez pour eux de tendreiTe 
Redoublez d’aftiduité. 

Et toujours accordant votre délicateflè 
Avec leur fenfibilité. 

Ayez foin que de vous jamais rien ne les bleflê* 
Pafi'ez-leur tout avec fagelîe ; 

Souffrez-en tout avec bonté; 

L’état d’un malheureux doit être refpe&é. 

Auprès d'un malheureux perfonne ne s’emprefle. 
C’eft à vous 3 fans qu’il parle , à courir , à voler : 
Auprès d’un homme heureux on fait aflez la prefle, 
C’eft à lui de vous appeller. 


L’ATTELAGE POUR LA ROUTE DE LA VIE. 


.Vf . * 


L A route de la vie humaine 
De mauvais pas eft toute pleine. 
Pour m’en tirer facilement , 
Voici ce que je fais : J’attelle 
A cette voiture mortelle 
Que je conduis au monument , 
La Juftice premièrement. 

Qui marche toujours rondement ; 
Et la Charité , fans laquelle 
Elle iroit moins légèrement. 

La Vérité , l’indépendance , 
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N’ayant qu’un fimple & léger frein; 

Sont au-devant , & vont bon train , 

Loin du chemin de l’Opulence» 

A la volée eft la Santé , 

Qui jointe avec le Badinage, 

Lie fait franchir avec gaité 
Tous les mauvais pas du voyage. 

Je n’aurai rien à délirer , 

Ni du fort , ni de la nature. 

Si l’attelage peut durer 
Audi long-temp que la voiture. 



LA MAISON EN DÉCADENCE. 
D'Une architecture 

Du temps de jadis , 

La fage Nature 
M’a fait un logis > 

Que j’ai d’elle a ferme , 

Sans claufe & fans terme. 

Au moindre befoin , 

Long-temps , de fa grâce , 

Elle a pris le foin , 

Sans que j’y fongeafle , 

De me tout fournir 
Pour l’entretenir. 

Mais elle commence 
D’y lailTer aller 
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■Tout en décadence , 
Sans plus s’en mêler ; 
Et loin d’y rien faire » 
Ne fonge au contraire , 
Qu'à le démeubler. 

Car où font allées 
Ces dents fi perlées ? 

Où font déformais 
Ces cheveux épais.. 

Ma grande parure, 

Qui , fi noirs ,fi beaux., - 
Flottoient par anneaux 
Jufqu’à la ceinture 3 
Qu’eft-ce enfin que j’ai 
De tout l’équipage 
Du jeune & bel âge 3 
Tout a pris congé 
Pour on long voyage ; 
Et me dit qu’il faut 
M’apprêter bientôt 
A .plier bagage. 

A la vérité., 

Ce n’eft pas la traite 
Dont je m’inquiète : 
Bien ou mal monté , 
Elle eft bientôt faite» 
L’important de tout 
C’eftlegîte au bout. 


✓ 


Digitized 



MORALES, 


iSj 


LA LOTTERIE DE LA VIE. 

( 

P Ouvoir , en préfence 
De l’adverfité 
Et de l’indigence , 

Garder la conftance , 

La tranquillité ; 

C’eft le dernier terme 
Où puifle arriver 
L’ame la plus ferme 
Qu’on puifle trouver. 

Mais qu’il eft facile 
De vivre tranquille , 

Quand maître de foi» 

Et fans autre emploi 
Que la grande affairÊfc 
Seule néceflaire , 

On jouit d’un bien. 

Non tel que defire 
L’avare à qui rien 
Ne fjauVoit fuffire ; 

Ni tel que des cours 
La commune idole , 

L’ambition folle , 

Avide toujours. 

Toujours inquiette. 

Vainement foubaite : 

• » 
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Mais tel que prefcrit 
La fage nature , 

Qui fçait la mefure 
De ce qui fuffit ; 

Et tel que la fage 
Et droite raifon 
Prefcrit pour l’ufage 
De chaque faifon. 

Nul bien véritable 
Ne manque , en effet » 
Au bonheur parfait 
D’un état femblable ; 
Lorfque dégagé 
De tout préjugé , 

On a fçu connoître 
Ce qui rend heureux , 
Et qu’à pouvoir l’être y 
N|k le paroître , 
Qgborne fes vœux» 

Le riche afTemblage 
Du métal doré , 

Rend-il ou plus fage , 
Ou plus modéré î 
L’éclatant partage 
Du rang , du pouvoir » 
Qui fait tout avoir , 
A-t’il l’avantage 
De prolonger l’âge t 
Calme-t’il les foins ? , 

Et quand le mal preflfe 



Fait-il ou qu’il cefle , 

Ou qu’on fouffre moins ï 
De quoi fervent même 
Aux plailîrs du corps , 

Et les grands tréfors , 

Et le rang fuprême ? . 

Le bon appétit 
Fait la bonne chere , 

Et feul la peut faire : 

Et pour le bon lit , 

Le foihmeil facile , 

Le fommeil tranquille , 
Non le mol duvet , 

N i l’or & la foie , 

Que le luxe emploie , 

Eft ce qui le fait» 
Qu’ont-ils d’ordinaire » 
Qu’ont-ils au-deffus,... 
Du deftin vulgaire , 

Ceux qu’un fort profpere 
Eleve le plus 5 
Une montre vaine 
De grandeur humaine. 
Qui marche avec eux > ; 
Des dehors pompeux , . 

Brillans , agréables ; 

D es foins dévorans ; 

Des maux véritables. 

Les grands en un mot 
N’ont pas le bon lot. 
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QUE L’AMOUR DE LA POESIE 

EMPECHE DE VIEILLIR* 


T ELLE qu’au marin 
La gentille avette 
Sur le mont Hymette- 
Va fuyant le thin j 
Et puis en diftile , 
Ouvrière habile , 

Ce fuc précieux , 

Cette liqueur pure * 
L’ouvrage des cieux , 

Et de la nature 
Le plus précieux: 

Tel , mon cher Abeille j 
Lorfque de retour 
L’aurore vermeille 
Annonce le jour , 

Sur le mont Permette 
T u voles fans cefle , 
Chéri des neuf Sœurs > 
Et bois la rofée 
Que leur veine aifée 
Verfe fur les fleurs ; 

Ces fleurs immortelles ÿ 
Et toujours nouvelles , 
Dont le mont facré 
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Eft dans l’hyver meme , 

Par leur foin extrême. 
Toujours diapré. 

Celui qui les aime. 

Et les ff ait cueillir. 

Des ans , ni de l’âge , 

Ne craint point Poutrage >. 
Il a l’avantage 
De ne point vieillir. 




SUR L’AUT OMN E DE L’AGE. 

Soumis aux loix , libre du refte , 

Je me fuis propofé toujours 
De fuivre le tranquille cours 
' D’une vie égale & modefte 5 

Où m’accommodant à mon fort , 

Ne comptant pour rien de paroître,. 

Et de mes defirs rendu maître , 

Je vccHflfe à moi-même en attendant la mort*. 
Maintenant , grâces à mon âge , 

Grâces à la droite raifon , 

Qui ne luit jamais davantage 
Que dans notre arriere-faifon , 

Exempt de crainte , exempt d’envie 
Satisfait d’un modique bien , 

Je commence à mener la vie 
D’ün homme qui n’afpire à rien. 

Je ne fais la cour à perfonne j 

* •* 
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De la paix de refpric je goûte les plaifirs j 
Et je jouis , dans mon automne , 
De l’indépendance que donne 
Le retranchement des defirs. 


DE L’ USAGE DE LA VIE 
DANS LA VIEILLESSE. 

Soixante & dix ans , dit David, 

Eft de l’homme lage ordinaire , 

A quatre-vingt on ne va guère ; 

Qui yit plus , tout le temps qu’il vit^ 
N’eft que douleur &que mifere» 

Pour moi j’ai déformais atteint 
Sept fois dix ans à compter jufte ; 

Et , pour aller à quatre-vingt , 

Je fuis peut-être af Ter robufte. 

Mais qu’un peu plutôt , ou plus tard , 

Le moment arrive , ou la vie 
Doit pour toujours m’être ravie , 

Je n’y puis long-temps avoir part. 

Quel emploi donc & quel ufage 
Dois-je en faire dans mon déclin ? 

J’en dois envifager la fin , 

Comme celle d’un long voyage ; 

Ou comme la dernière main 
Qu’un artifan habile & fage 
Doit bientôt mettre à fon ouvrage. 

Je dois , enrrant dans fon deflTein , 

Me faire un devoir de le fuivre 5 
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%t je dois , pour y concourir , 

Après avoir fçu long- temps vivre, 

Efiayer d'apprendre à mourir. 

Ce n’eft pas une vaine étude , 

Qui puifle être à compter pour riecî 
Ni qui fe fafie jamais bien , 

Quand on n’en a pas l’habitude. 

Gn ne peut trop tôt y penfer ; 

11 n’eft pas temps de commencer 
A fe la rendre familière , 

Quand le corps vient à s’afFaifler; 

Que l’efprit commence à baifier ; 

Et qu’enfm la machine entière , 

Prête à manquer à tout moment. 

Par tout s’écroule & fe dément. 

C’eft une étude mal-aifée ; 

Il eft tard de s’y prendre alors. 

11 faut , fain d’efprit & de corps ,■ 
la faire à tête repofée : 

11 faut , pour s’en bien acquiter , 
S’accoutumer à méditer 
Ce qu’on eft & ce qu’on doit être : 

Il faut de bonne heure apprêter 
Le compte qu’on doitàfon maître: 

11 faut enfin fe fouvenir , 

Qu’il refte un rôle à foutenir 
Dont on doit compte au monde meme* 
J’ai vu bien des gens parvenir 
Jufques à la vicillefle extrême , 

Peu Ravoir fagement finir». 
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Ils fçavoient , avant leur vieillefle^ 
Bons aéteurs, & judicieux,- 
Par leur cfprit, par leur fa£e(Te, 
Bien repréfenter en tous lieux: 
Faut-il faire le perfonnage 
Du dernier rôle de leur âge ï 
Us ne fçavent pas être vieux. 

Et lorfqu’amis de la retraite , 

Us ne devroient plus s’occuper 
Que de l’heure qui va frapper , . 
Us traînent par tout leur fquelette 
Et ne font que fe dilîiper. 

Avec eux-mêmes ils s’ennuient ; 

Et cherchant le monde & le bruit 
Lafl'és d’eux-mêmes , ils fe fuyent ; 
Mais c’eft en vain , l’ennui les fuit ; 
Le monde qu’ils cherchent les fuit : 
Et quand , de vifice en vifite , 

Us l’ont fuffifamment inftruit 
Qu’ils furvivent à leur mérite , 
L’ennui chez eux les reconduit. 

À jamais pour moi refpeftable 
Le vieillard fage & vénérable. 

Qui verd encore & vigoureux 
Sçut terminer fes jours heureux 
Par une retraite honorable ! 

U me femble encore le voir , 

A Paris , chez lui , vers le foir , 

Se prêter quelque temps au monde , 



MORALES, 

Vivre à lui tout le long du jour 1 i 
Et jouir d'une paix profonde , 

Par (on choix banni de la cour. 
C’eft ainfi que tranquille & ferme* 
Et ' fans jamais fe démentir , 

Prêt , à tout moment , à partir , 

11 attendit fon dernier terma. 

•C’eft ainfi qu’il fçutde fes jours 
Couronner dignement le cours. 
Pour vivre & mourir quel modèle! 
On ne peut aflex refpeéler 
Une fin fi fage & fi belle ; 

On ne peut aflex limiter. 



DES AVANTAGES DE LA VIEILLESSE. 

A P R e’s le printemps gracieux^ 

De la Jeunefle aimable & vive , 

J’ai pafle dans la vie aftive 
De l’age mûr & férieux ; 

Et maintenant , devenu vieux , 

J’employe une Vieillefle oifive 
A jouir des fruits précieux 
De ma raifon que je cultive. 

Plaifirs des cœurs ambitieux , 

Plalfirs vifs & délicieux 
De la belle & vjiine Jçunefle , 

’ Jqtm IL R. 
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Vous ne valefc pas les plaifirg 
De tranquillité , de fagefle » 
Que goûte une faine Vieillefle i 
Qui n’a ni craintes , ni defirs. 


COMîd^NriL FAUT ENVISAGER LE PASSÉ 

, $•’*.' ET L'AVENIR. 

1 1 * . 1 

SONNET . 

T j F. miroir qui parle à mes yeur 
Mc tient tous les jours ce langage î 
Vous voyez que vous êtes vieux» 

Ne vous flatez pas davantage. 

*■ La nature eft prudente & fage. 

Obéiflfez-lui , c’eft le mieux : 

T«ut homme , en tout temps , en tous lieuxj 
Doit fe conformer à fon âge. 

Il me parle ainfi tous les jours.' 

Moi vers la mort à ce difeours 
Je tourne auffi-tôt mes penfées » 

Et j’envifage tout d’un temps » 

Sans regret les chofes paflees , 

Sans chagrin le terme ou je tends* 


Dit 
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L’ESPÉRANCE DE L’AVENIR 
fonde’e sur l’innocence de la vie* 

C^’Est aujourd’hui le jour que la première foie 
Jouvris les yeux à la lumière : ^ 

Combien déjà d’ans & de m °i 
Combien déjà de jours ai-je laiflfé derrierb^^jk ( C -’A'l,/\ 
De foixante & douxe printemps 
J’ai vu la récolte brillante ; 

J’ai vu d’autant d’été la moiflon jauniffàntes. 

Dans ce long efpace de temps. 

Combien la mort toute-puiirante 
A-t’ellc , de fa faulx tranchante , 

Abattu , comme épies , de millions de gens ! 

Combien la fortune inconftante 
A-t’elle fait jouer de rôles éclatans ! 

De tant de jours, de mois & d’ans , 

Que le temps a pliés , comme on plie une tente , 

Il ne me refte plus que l’infaillible attente 
D’être effacé bientôt du nombre des vivans* 

Ufons donc de l’heure préfente , 

En attendant toujours celle où je dois finir ; 

Et toujours , fur la foi d’une vie innocente , 

Efpérons bien de l’avenir. 
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A QUOI L’ON DOIT ASPIRER 

DANS LA VIEILLESSE. 


(^U’aï-JE à préfent à faire dans le monde 
- " -A voir. lever & coucher le foleil^ 

Je l’ai.tajit vu fortir du fein de l’onde ; 

Je l’aï tant vu s’y plonger tout vermeil 
Que quelque grand , Sc quelque magnifique 
Que foit toujours un fpeétacle fi beau , 

Il n’-a plus rien déformais qui me pique : 

.11 me faudroit un opéra nouveau. 

Al-JE à jouir des plaifirs du bel âge ? 

Le temps n’eft plus des jeux ni des plaifirs f 
Le temps . n’eft plus des amoureux defirs j 
Depuis long-temps tout a plié bagage. 

Ai-je apercer & les nuits & les jours.,' 

Le verre en main , en convive agréable ? 

L âge où je fuis n’eft pas plus convenable 
Au Dieu du vin, qu’à celui des amours.' 

Malgré’ douze ans ajoutés à foixante , 

Je trouverois la vie encor charmants , 

Avec des gens démérité &.de fens: 

Mais il faut vivre avec tant d’autres gens,' 
Qu’elle en devient ennuyeufe & pefante. 
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, QUAND à pafler du repos au réveil, 
iPuis ne rien faire & redormir encore. 

En attendant le retour de l’aurore, 

. Autant vaudroit dormir d’un long fommeil. 


Le feul emploi qui refte à la Vicillefle, 

Emploi divin , c’cft de vacquer fans cefie 
A louer Dieu : mais ne vaut-il pas mieux 
L’aller flouer , pur efprit, dans les cieux J > ,. * 

■ i.i, ' . ■ : . * v ' -1 t.j. ■ i >i» 

Que fais-je donc maintenant fur là terre , 

, Où lcsplaifirs pour moi ne font plus faits,. : - 
Où tant de maux aux mortelsfont la guer-ce Ik 
J’afpire au ciel où rélide la paix ; 

Où les plaifirs , dont nous n’avons que l’ombre , 
T oujours nouveaux , & fans fin , & fans nombre , 
. j , Tiennent l’efprit dans le raviftement ; • 

Où l’on jouit de tout ce que l’on aime } 

Où , dans le fein de la Vérité même , * * 

La foif du vrai s’étanche à tout moment. 


QU’IL EST AISÉ D’ETRE HEUREUX 
QUAND ON EST MODERE’. 

Il ne me refte plas qu’une courte carrière : 

Et pour la pouvoir bien finir , 

Oubliant le pafîc que je laifie en arriéré , 

Jefaifis lepréfent , & fonge à l’avenir. 

Riij 
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Plein de l’efpoir des biens dont la mort eft fuivîe ; 
Je marche d’un pas ferme aux portes d u-trépa* j 
Et je jouis en paix du déclin de ma vie , 

Jufqu’à mettre à profit les maux que je n’ai pas* 
Des plailîrs que m’offre mon âge , 

Je fais un libre & doux ufage > 

Et n’ai point de regret à ceux qui font pafl'és. 

Du bien , j’en aurois moins que j’en aurois a fiez» 
A qui vit fansdefirs, en faut-il davantage i 
Je fuis en même temps mon fujet & mon Roij 
Je m’obéis, je me commande ; 

J’obtiens toujours de moi ce que je me demande* 
Sft-il rien fous le ciel de plus heureux que moi î 



SUR UNE VIEILLESSE SAINE ET ROBUSTE* 


Si j’en crois mon baptiftaire , 
J’ai foixante & quatorze ans ; 
Si j’en veux croire mes fens. 
Ils me parlent au contraire* 
J’ai les jambes & les yeux , 
Comme quand Lille fut prife j 
Et ce n’eft , grâces aux cieux , 
Que fur la foi de l’Eglife 
Que je puis me croire vieux* 
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TROIS SORTES DE BONHEURS. 


Heureux le mortel .v 
Dont le fort eft tel , 

Qu’il voit la fortune , . ' 

Sans qu’il l'importune * «. 

Pour lui devenir 
Tou» le» jour» plu» vive 1 t 
Et plu» attentive ■ > 

A le prévenir: 

Ex pour qui , prodigue , 

San* qu’il fe fatigue. 

Par de longs etfort* > » 

Elle aime à répandre- 
Desbiça», def trdfora- 
Qu’il n’ofoit prétendre» : 

Le» plus beaux tiflus, , ? 

De* mains de Minerve 
Autrefois iffus ; 

Tout ce que conferve 
Dç rare de de beau 
Le fçavanr pinceau 
De* derniers Apelles, 

Et des Praxitèle* 

Le dofte cifeau; 

Tout Çsrt à la pompe 
Des appartement 
Pc fe* bâtimens : 

Riv 
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* - Et l’oeil , qui fe trompe i 
Prend plaifir à voir 
•' •' i'La brillante glace, ,’ï ( 

D’un ample miroir -r , 
Allonger l*efpacè’ r 
Des aimables lieux , 

Ou l’art curieux 
Lui marqua faj>lace , 

Et d’un feul fujet 
Faire un double objets 
On boit à fa table 
Le jus précieux 
D’un vin préférable 
Au neâar des Dieux! 

On s’y raflafie 
De pure Àmbroifie î 
Et tous les plaifirs , * 

Pour le fatisfaire , 

Font .de fes defîrs 
Leur unique affaire* 

Plus-heureux pourtant 
L’homme droit & fage , ' 
Qui , libre & content 
Du léger partage 
D’un modique bien 1 • 
Ne dcfire rien, 
îpeûateur tranquille 
Des jeux dlfférens 
Du hafard habüs 



A troubler le* rangs , 

11 voit combien folle 
Eft la paffion 
De l'ambition-. 

Qui fait fon idole 
D’un bien que le fort 
Ote & donne à tort: 

Et fage il s’ordonne 
De fe contenter 
D'un bijt n que perfonne 
Ne lui puiffe éter. f 
Pour en profiter , 

Il s'efforce d’étre 
Ce qu’il veut paroitre ; 
11 n’étend fes foins 
Qu’aux feuls vrais befoins 
Et qu’à fe connoître j 
11 fe rend heureux , 

En bornant fes vœux; 

Et dans fa retraite , 

Loin du bruit des Cours, 
Tout ce qu’il fouhaite , 
C’eft d’avoir toujours 
L’efprit libre & ferme 
Jufqu’au dernier terme. 

Mais cent &cent fois 
Plus heureux encore 
Qui fournis aux Loix, 

Du Dieu qu’il adore, 
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Et bien détrompé 
De toute autre chofe r 
Eft tout occupé 
Des biens que propofe 
Et que donne aux liens 
L’auteur de tous biens* 

Sous une foi vive 
Il plie , il captive 
Sans raifonnemcnt 
Son entendement $ 

Sur la loi divine 
Il réglé fes moeurs ; 

Ec plein des grandeurs 
De fon origine , ' 

Lorfque fa machine 
Eft fur le déclin , 

Il voit fans chagrin 
La fin d’une courfe 
Qui devient la fource - ■ 

D’un bonheur fans fin* 


w 

JSSk. 
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LES J’AI VU. 

Depuis qu’à mourir dcftiné*’ 

J’ouvris les yeux à la lumière , 

Le Tourbillon où je fuis né 
A fix foisireixe fois, pour finir fa carrière 
Dans fon cercle annuel fur fon axe tourné. 

J’ai vu vingt & huit mille & cinq cent vingt journée^ 
D’une éternelle main également bornées j 
J’ai vû des millions de millions d’inftans 
Aufli-tôt dévorés qu’engendrés par le temps. 

Et dans un fi long cours d’années 
Combien n’ai-jc point vu de courfes terminées ï 
J’ai vù renouveller la terre d’habitans. 

J’ai vû d’illuftres defiinées 
Etre comme épies murs au printemps moiflonnées* 
Et les enfans des Rois pafler dès leur berceau 
Dans l’obfcurité du tombeau. 

J’ai vû des têtes couronnées, / ' 

Par leurs propres fujets à la mort condamnées g.* . ? 
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Tomber foas l’acier du bourreau» 
Qü’ai-je donc à voir de nouveau ? 

5*ai vû des vains mortels la triftefle & la joie $ 
J’ai vû qu’à leurs craintes livrés. 

Ils font des partions le jouet & la proie , 

Et que d’erreur fans cefle ils vivent enny vrés. 
J’ai vû. la vanité s’élever jufqu’aux nues, \ 

Sur des ailes de cire , en un moment fondues. 
J’ai vu l’ambition prendre un vol plus heureux 
Ec monter par le crime au comble de fes vœux. 
Pour l’héritage le plus ample 
Dont jamais on ait vû tefter, 

J’ai vû ( ce qui n’a point d’exemple ) 

De tous les potentats les forces fe heurter. 

.J’ai vû lesRois jouer aux barres. 

Par des cataftrophes bifarres , 

Se cacher en plus d’un endroit, • 

Et le fort tour à tour décider de leur droit. 

J’ai vû dans un court intervalle 
Une grande vi&oire être au vainqueur fatale. 

J’ai vû quels tréfors ont les Rois 
Dans le cœur d’un peuple fidèle : 

Et de quelle r-efource au trône qui chancelle 
Eft un feul homme quelque fois. 

J’ai vû long-temps la France éclatante de gloire 
Faire voler le nom François 
Sur les ailes de la viâoire. 

J’ai vû le cours de fes heureux exploits. 

Et le fer & la faim la réduire aux abois. 
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J’ai vû ( j’en rougis quand j’y penfe ) 

J’ai vû l’orgueil & l’infolence 
Lui préfcrire d’indignes loix. 

J’ai vû ceux qu’un heureux orage 
Avoir rejettés dans le porc , 

Croire alors avoir fait naufrage. 

Et déplorer fur le rivage 
La tranquillité de leur fort* 

J’ai vû différentes yvreflès 
De vin , d’amour , de vanité } 

J’en ai vû de toutes efpèces : 

Mais celle dont la qualité 
Caufe le plus fâcheux vertige , 

Qui d’ordinaire attaque & l’efprit & le coeur. 

Et fouvent du paffé n’y laide aucun veftige , 

C’eft l’yvrefle de la faveur* 

J’ai vû la jeunette faille 
D’une agréable frénétte 
Aller en mafque au Carnaval, 

Et tous les jours l’hypocritte 
Mafquer à la Cour bien du mal* 

J’ai méprifé la batte jaloutte , 

Que la gloire d’écrire a le don d’exeufer* 

J’ai vû deux partis difputer 
De la vérité , fans l’entendre ; 

Le public , fans y tien comprendre i 
Pour l’un ou l’autre s’entêter ; 

Et par leur difpute autentique , 

Qui s’entend moins , plus on l’explique,' 
J’ai vû qu’après ur long débat » 
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‘ Après répliqué fur réplique , ’ 

La haine des partis être le réfultat. - 
J’ai vu d’un peu de vent les hommes fe nourrir ^ 
Et ne s’attacher qu’à paroitre. 

J’ai vû qu’en cherchant àconnoître» 
Nous n’apprenons qu’à difcourir. 

J’ai vû l’exceffive prudence 
Ne fervir qu’à nous décevoir.; 

L’extrême avidité d’avoir 
Faire vivre dans l’indigence: 

Le fcui intérêt tout mouvoir ; 

Et la profondeur du fçavoir 
Différer peu de l’ignorance. 

J’ai vû les nations avides du carnage , 

En faire un métier glorieux. 

Et des trilles effets de leur funefte rage 
Aller pompeufement.rendie grâces aux cicux. 

Nous avons hérité de nos premiers ayeux; 

Dès l’enfance du monde iis fe faifoientla guerre , 
Et le meurtre dès lors enfanglanta la terre : 

Jufqu’à quand fuivrons nous leur exemple odieux ? 
P paix , fille du cieL, viens te montrer aux hommes , 
Viens calmer leurs noires fureurs : 

En toi font tous les biens ; & la terre où nous fommes 
N’eil fans toi qu’un féjour , un fpe&acle d’horreurs» 
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Sur fan délogement de l’Hôtel de Créqui , en i 7 1 zV 

T RENTE' deux ans me virent héberger 
Dans un hôtel le long de la riviyre.. 

Et je croyois n’en devoir déloger 
Que pour aller loger au cimetiere , 

Ou doucement pofé dans une biere,’ 

Et fans nul foin des befoins de mon corps, 
J’aurois dormi jufqu’à l'heure demiere 
Que la trompette éveillera les morts. 

Mais on dit bien : Qui compte fans fon hôte 
Compte deux fois. Des hôtes de jadis 
Avec le temps il en cft venu faute. 

Un nouvel hôte eft maître du logis: 

Il lui convient de n’y foutfrii'pcrfonne 
Etc’cft un droit que fon argent lui donne. 
11 peut ufer à fon gré de fon droit. 

Mais moi qui puis avoir fait quelque dette » 
Je ne dois pas déloger fans trompette , 

Et j’avertis que je change de toît % 

Pcrfuadé qu’on avoit eu parole 
De m’y laitier, j’y demeurois campé. 

De me trompois. Mais ce qui me confole 
C’cftque quelqu’un comme moi, s’eft trompéj 
Et que celui qui juge d’ordinaire 
Petits & grands, & ne fjait s’occuper 

T bme II. '• • ,l 1 S 
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Qu’à cela feul , comme à fa feule affaire » 
N’approuve pas qu’on m’ait fait décamper » 
Et croit au fond qu’on auroit pu mieux faire* 
Que le public ait bien ou mal jugé ; 

Le jugement dont fa faveur m’honore 
M’a pour toujours tellement obligé. 

Qu’à ce prix-là je crois devoir encore 
Un compliment à qui m’a délogé» 


Par le même. 

Chaque jour eft un don que du ciel je reçoit 
Je jouis aujourd’hui de celui qu’il me donne» 

Il n’appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi. 
Et celui de demain n’appartient à perfonne» 


LES DEUX TES T AMEN S. 

UNE femme aimoit fon mari 
( Telles femmes ne vivent gueres). 
Celle-ci , qui n’avoit enfans , ni feeurs , ni frereff» 
Sur le point de mourir fait venir nn notaire» 

Elle veut tout donner à fou époux chéri. 

Mais le moyen ! La loi , la coutume eft contraire, 
Onfonge : il faut quelque ami généreux 
Dont on faffe un dépofitaire 
Sous le titre de légataire. 

Moi, dit le mari , j’en ai deux 5 
L’un d’une fageftè exemplaire 
Et d’une rare piété j 
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, L’autre moins dévot, moins féverej 
Mais fort homme de probité. 

Le choix fait ma difficulté. 

Faites mieux , dit quelqu’un. Pour plus de ffirété 
(On n’en fçauro^t trop prendre en une telle affaire )' 
Faites deux teftamens en fidei-commis. 

Tous deux chargés du nom de vos ainis. 

L’un fait dans la forme ordinaire , 

L’autre fait pour le révoquer, 

Au cas qu’on vînt à fou s manquer : 

Car que fç ait-on? Tout fe peut faire. 

Ainfi dit, ainii fait. Le mal rendu plus fort 
Réduit en peu de temps la malade à la mort. 

On fcelle : des parens ardens à l’héritage 
Déjà par fouche entre eux en faifoient le partage ; , 
Mais l’un des teftamens bien en forme produit 
De ce partage vain leur fait perdre le fruit. 

On y voit déclarer pour légataire unique 
■Un homme de vertu , de fageffe autentique. 

Un brave Magiftrat , qui nouvel héritier 
Bientôt d’habits de deuil noircit tout le quartier. 

Le mari cependant , apres quelques journées 
A la cérémonie , à fa douleur données 
Va trouver fon ami, pour tâcher à peu près 
De fçavoir quel ufage il veut faire du legs. 

Dès qu’il en touche un mot , le magiftrat en garde l 
Dieu , dit-il , par fa grâce en pitié me regarde } 
J’étois chargé d’enfans en fa crainte élevés , 

Et j’avois peu de bien , comme vous le fçavex ; 
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'Mais vous voyer pour moi iufqu’oit fes ! fôîn/-atteîgnent J 
El comme il lefs prodigue envers ceux qui le craignent ï- 
11 a par fa bonté prévenu mes befoins , - 
Et cela du côté que j’efpérois le moins : 

C’cft qti’il veille fur riou? avec des yaux de perei 
Et qu’il veut en effet qu’en lui fcul on efpere > 
Attachons-nous à lui ; c’eft l’unique moyen" 

D’être riche: Avec Dieu l’on ne manque de rien.’ 

Le fermon achevé , le mari , fans mot dire , 

Mal content du prêcheur , fe leve , 8c fe retire ; 

Puis chei lui de retour , il fonge à profiter 

Des leyoris qu’on lui donne, 8c qu’il vient d’écouter* 

Du fécond teftament il voitaîôrsl’ufage , 

Et combien le colifeil en fut prudent & fage. 

Sous de fidelles clefs il l’avoit enfermé; • 

11 l’entdrc le donne à l’héritier nommé ^ ’ 

Qui fans avoirbefoin d’une plus ample glofe 
Entend a demi mot , & voit où va la chofe , 

Et qui muni de pièce , a&if 8c diligent , 

En charge à l’heure même un habile fergenr. 

DâïlS l’antique réduit d’un cabinet tranquille 
Dont l’accès aux plaideurs efl fouvent difficile > 

Le jetton à la main , le grave magiftrar 
Des biens de la défunte examinoit l’état. 

Il a deffùs fa table un ample & long mémoire 
Qu’il lit avec plaifir , & qu’il a peine à croire* 

Tous les biens différens qu’il y voit contenus 
L’étonnent par les fonds , 8c par les revenus* 
îl en J fait plufieurs parts en pere de famille ,, 
r ü en deftine l’une à marier fa fille , 
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Il acheté de l’autre une charge à fen fils»'* 

Et déjà par avance il fe débat du prix. 

De cent autres projets il flatoit fa penfée , 

Et calculoitla foimme à fes befoinslaifiee, -, l 
Lorftjüe par un papier fut fa table ap.porré ,î 

Les projets , le calcul., tout eft déconcerté. 

Il y voit, au moyen d’un dernier codicile» ' A 
Tout autre teftament devenir inutile. 

Le mal eft fans remède ; il cède à fa douleur,' 

Et le deuil déformais n’cft plus que dans fon coeur* 


PRÉCEPTES DE SANTÉ, 

Pour parvenir d une longue & heureufe vieiliejje . 

*\/ OuLEZ-vous long-temps vivre en parfaite fantcî 
Suivez les fages leix de 1 a fage nature , ’ 

En tout ce qui n’eft point contre l’autorité 
De l’Etre fouverain dont elle eft créature. 

Certain que d’elle-même elle fe porte au bien , 
Accordez-lui toujours tout ce qu’elle demande : 

Mais gardez-vous aufii, le bon fens le commandCy 
De la folliciter de rien. 

Elle eft aifée à fatisfaire , 

Elle eft réglée en fes defirs ; ' 

Maison l’accable d’ordinaire ' • -f ' 1 
En ménagean r mal fes plaifirsv '• 
Coiitez-les, le fage l'ordonné V 
Mais évitez-eit les-dfcès, •" r 
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Quiconque aux plaifirs s’abandonne 
N’en jouit guère avec fuccès. 

Défendez-vous fur-tout des excès de la table » 

Des plus fortes Tancés c’eft l’ordinarie écueil ; 

Moins de gens dans leseaux ont trouvé leur cercueil,. 

Et la guerre fi redoutable 
A moins rempli la Cour & la ville de deuil« 

Que fî , d’humeur facile & convive agréable , 

' Vous vous êtes par fois permis 
Quelque excès prefque inévitable 
Dans un libre repas d’amis , 

Ayez recours à la recette 
D’une fage & noble diette j 
Et gardez-vous de furcharger 
Par une folle intempérance 
Un eftomac que Pabftinence 
A feule droit de foulages 
C'eft un confeil très-falutaire 
Que de s’attacher à guérir 
Chaque chofc par fon contraire ,■ 

Et l’on n’y peut trop recourir : 

Vous lèntez-vous pefant par la longue habitude 
D’un trop continuel repos , 

L’exercice pris a propos 
Vous guérit avec certitude ; 

Le repos vous guérit de trop de laflitude 
Mais l’état ou vous vous trouve* 

Vient-il de pure inquiétude ? 

C aimez-vous , fi vous le pouvez. 
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Que fi l’avarice vous ronge ; 

Si le bonheur d’autrui dans le chagrin vousplonge 
Si c’eft d’orgueil que vous crevex ; 

Si l’ambition vous déchire > 

Si ce qui fait votre martyre 
Vous-même vous le cultivet ï 
Si vous êtes malade ou d’amour ou de haine $ 

Et fi les m^px que vous avex 
Viennent tous d’une ame mal faine ; 
Corrigcx-vous ,fi vous pouvex. 

Souvent l’ame eft malade , ou d’une fièvre lente,, 

* Qui lui rend le jour odieux ; 

Ou d’une fièvre violente. 

Dont le feu la dévore en tous temps en tous lieux S 
Et quelque paftîon qui la trouble & l’agite. 

Tout eft toujours contagieux 
Pour le foible corps qu’elle habite» 

Contre de tels maux la raifon 
Seroit un excellent remède ; 

Mais d’ordinaire on ne s’en aidfe 
Que pour s’en faire du poifon. 
laiflons-donc là les maux de l’ame , 

Dont la raifon eft le diâame ; 

‘Chacun fur la raifon croit fon lot des plus forts ). 

Et revenons aux maux du corps. 

Le monde aime les charlatans. 

Qui l’abufent de temps en temps 
Par des remèdes fpécifiques , 

Par des promettes magnifiques 
De lui rendre les jeunes ans» 
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1 » J ' ’ A » T * * * 

Ainfi je pourrois bien avoir peu de pratique?» 

Je ne fais nuis extraits , ni de perle , ni d’or j 
Jp n’ai point de remède rare > 

Mais feulement avec Pindare 
Je chante Arifion men uior ; 

Je prêche l’eau , je la pxopofe 
,-Pour apofème apéritif, < - 
Pour fyrop magiftral , pour corroboratif, 

Pour panacée à toute clîofe. 

Les arbres , les plantes , les fleurs , 

, Tjiennçnr, de l'eau qui les arrofe , 

Leur verdure naiflante & leurs vives couleurs. 

C’eft par l’humidité dont le ciel l’a baignée. 

Que de fucs nourriciers tout l’hyver empreignée , 

La terre gu doux printemps reprend fes verds habits î- 
De topafes femés , de perles , de rubis. 

Enfin touc ce qui marche, ou rampe, ou vole, ou nage. 
De la vertu de l’eau tient la vie en partage. 

Du Seigneur fur les eaux flotoitl’efprit vivant >- 
Dès le commencement du monde ; 

* _ * - • **J 

La terre alors fortit de l’onde ; 

Mais qu’étoit-clle auparavant? 

Ce fut l’efprit de l’eau qui la rendit féconde. 

Des Grecs le premier fage & le premier fçavanr 
Crut qu’elle étoit de tout le principe mouvant % 

Et du commun aveu de la dofte Chymie , 

C’eft un merveilleux dilfolvant. 

L’eau de l’eftcmac cft amie , 

Elle en aide là foh&ion , 

Elle en émoulïè les acides ; 
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Ce n’eft que la privation 
Des douces qualités humides 
Qui caufe Pnflammation. 
î,’univers doit périr par les flammes avides ! 

Les jeunes gens hâtent leur fin 
Par le feu de l’efprit-de-vin. 

Par l’ardeur des flammes liquides,' 

JQui déféchant en eux l’humide radical , 

Rendent leurs entrailles arides , 

Et font qu’en peu de temps , d'eux-mêmes homicide^ 
Ils parviennent flétris à leur terme fatal. 

L« venin diftilé s’eft-il pris aux vifceres ! 

. S’eft-il une fois répandu 

Dans les veines, dans les arteres? 
jTout remède eft alors vainement attendu ; 

Le feu les brûle & les dévore ; 

C’eft la chemife de Centaure , 

Dont le poifon mortel dans la toile caché 
Plus fubtil que le naphte , & plus que le bitume , 
Aux membres du Héros eft de forte attaché 
Qu’en tout fon corps le feu s’allume , 

Et qu’Hercule meurt embrafé. 

C’eft ainfi qu’au dedans l’hypothèque confume 
Un corps que la nature avoir bien compofé , 

Mais que le feu qu’il boit fans reflource a blcfte, * 
L’Europe , l’Afrique & l’Afic, " 

Pour un homme une fois tourne 
Vers meilleurs de la Pharmacie, 

Ont à peine à fa fantailîe 
Aflez de calTe & de fené. 
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L’émotion la plus légère , 

La douleur ia plus paflagere 

Fait qu’à toute heure il prend & rend ^ 

Sans s’appercevoir qu’il fe mine. 

Et qu’il n’eft point de médecine 
Qui ne prenne fur qui la prend* 

Que la lîmple nature eft fage ! 

A chaque efpèce d’animaux 
Elle a préfcrit un certain âge , 

Tous ceux de chaque efpèce à peu près font égaux: 
L’homme auroit eu peut-être un pareil avantage , 
(J’entends l’homme à couvert des malheurs générau* 
Qui défolent fouvent la terre , 

Ou par la pefte ou par la guerre) , 

S’il n’eut pas joint a tant de maux. 

Par une naturelle envie 
De vouloir conferver fes jours , 

Un art douteux dont les fecours , 

Au lieu de prolonger la vie, 

' En abrègent fouvent le cours. 
x D’un mal de rien dans fa naiflfance , 

L’art , à force de le traiter , 

En fait un mal de conféquence 
Qu’il ne faut point , dit-on , flater ; 

Mais dont on a bonne efpérancc , 

Et qu’on fe promet de dompter* 

On donne donc fans héfiter 
Ordonnance fur ordonnance } 

Et ce qu’on fait pour l’arrêter , 

Loin d’en calmer la violence» . 
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Sert au contraire à l’irriter. 

Là-deflus on vient à douter ; 

On parle avec moins d’alïïirancej 
On demande de l’afliftance , 

Pour n’avoir rien «à s’imputer ; 

Ct tout ce que l’école a de meilleur e& France 
Eft appelle pour confulter. 

L’hiftoire du mal eft déduite 
Par l’ordinaire médecin ; 

Et d’abord l’aflemblée , inftruite >' 

Approuve fa fage conduite : 

Puis chacun raifonne fans fin. , 

L’un dit: C’cft une humeur recuite,’ 

Qui nous menace ici d’une facheufe fuite , 

Si les levains ne font purgés ; 

L’émétique avant tout me paroît néceftaire. 

L’autre dit : C’eft du fang dont nous avons affaire , 
Tous lesvaifleaux font engorgés , 

Une prompte faignée eft le remède unique , * 

Et nous ne ferons rien s’ils ne font dégagés. 

Sur ces divers avis chaque opinant s’explique : 

L’un cite d’Hipocrate un paflage authentique ; 
L’autre fur Galien fonde fespréjugés: 

Tour à tour on objefte , on répond , on réplique £ 

Et la faignée & l’émétique 
Tiennent les avis partagés, 

Enfin pour réfultat tout fe termine à dire , 

Qu’il faut remettre au lendemain ; 

Et fans perdre du temps en vain , 

? U . 
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Pour confulter ailleurs chacun d’eux fe retiré; 
Cependant le malade empire. 

Le mal prefle ; & le confeflëur 
Devient du médecin le trille fuccefleur. 

Quand tout eft déploré , l’école fait entendre. 
Que, fl d’abord le mal paroifloit n’être rien , 
C’étoit un feu caché qui couvoit fous la cendre^’ 

Et que l’effet le montre bien. 

La nature , dit-on, ne s’eft que tard rendue : 

Mais fl c’eft contre un mal qui n’étoit rien d’abord 
Ou fi c’ell contre l’art devenu le plus fort , 
Quelle-s’eft en vain défendue , • 

(C’eft furquoi l’on n’eft pas d’accord: 
Cependant la maifon de noir toute tendue 
Annonce à tout Paris que le malade eft mort* 

.Vous qui dans l’âge mûr, ou qui dans la jeuneffc 
Afpirex au bonheur d’une longue vieillefle , 

Ces avis font pour vous ; tâchez, d en profiter. 

Je refpeâe la médecine , 

Et j’cn crois, fl l’on veut , la méthode divine : 

Mais content delà refpeéler , 

J’ai fju malgré la goûte & malgré la colique» 

; Malgré divers fâcheux états 
Qui m’ont fait voir de près les portes de trépas» 

Me difpcnfer toujours d’enfuivre la pratique» 

Sans trop ménager ma fanté , 

Saps en trop abufer en nulle conjoncture,' 

Je m’en fuis toujours rapporté 
A la droite & fage nature 5 
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Sur que » fi rien n’étoit gâté 
Dans l’eftomac , dans la poitrine i 
Dans *les reflbrts de la machine » 

La nature fçauroit , fans fecours étranger , 

En la laiflant agir, me tirer de danger : 

Mais que fi le défordre étoitdans les vifcetes,’ 

L’art du grand Hipocrate & de tous fes confrère» 

Ne pourroit jamais me guérir; 

Qu’alors tout leur fecours deviendroit inutile. 

Et qu’il m’empécheroit aufli peu de mourir 
Que l’art d’un Jardinier habile 
Empêcheroit un fruit entiché de pourrir. 

Ainfi né l’an fix cens & trente-deux & mille ,' 

Dans le mois ou le char de l’afirc qui nous luit 
Pafle du fier Lion à la Vierge docile , 

Grand partifan de l’eau , grand deftruttcur de fruit ,' 
J’ai vécu jufqu’en fept cens huit , 

Sinon heureux , du moins tranquille ; 

Et maintenant je touche à fept-cens-ncuf qui fuit. 

Du jour je n’ai point fait la nuit : 
le foir j’ai peu connu les plaifirs de la table ; 

Mais à peu de vivres réduit. 

J’ai fçu, pour ménager l’eftomac qui les cuit. 

Et le mettre en état d’en faire un fuc louable. 

Lui laiflèr un temps convenable. ■ 

Je vois, je marche encore ainfi qu’en mon printemps: 
Et menant une vie à mon âge fortable , 

Le cœur plein de l’efpoir d’un bien toujours durable, 
Je pc crains point la mort, mais en paix je l’attends* 
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SUR LE PEU DE CONFIANCE 

QUE MERITENT LES ME’DECINSi 

* CRoYEZ-moi , charmante Dorife > 
Banniflex tous vos médécins ; 

Ce ne font que des aflaflins , 

Que la crédulité du malade autorife. 

Ils (ont fort éloquens , ils ont de bons defleins t 
Mais quoi que leur jargon vous dife , 

La faftté qu’ils vous ont promife 
Eft d’une trop grande entreprife , 

Pour être l’œuvre de leurs mains. 


En vain leur fauflfe conje&ure , 

Par l’infpeûion du dehors , 

Juge de ce qui brûle , ou pourrit les relTorts i 
Par qui l’auteur de la nature 
Fait agir l’ame dans le corps. 

Ils raifonnent à l’aventure j * 

Et ces invinfibles accords 
Sont pour eux une tablature 
Où , malgré leurs doéles efforts ; 

11 ne lifent qu’à l’ouverture 
Des cadavres de ceux que leur feule impofturé 
V ient de faire partir , pour aller chex les morts^ 
Le fang qui coule dans nos veines , 

Ne nous a pas été donné 

Pour être , au moindre mal , par nous abandonné 
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Aux effufions inhumaines 
D’un dofteur ignorant , àfaigner obftiné. 

Tout ce qu’i le répandre un malade a de peines ; 
Ce froid , cette langueur , de ce teint tout fané , 
N’eft-ce pas des preuves certaines , 

Que le co«rs précieux de ces vives fontaines 
Ne veut point être détourné ? 

Enfin d’habiles gens , & des têtes bien faines , 
N’auroient jamais ici fait venir le féné , 

Que la nature avoir tout exprès condamné 
A prendre fa naiflance en des terres lointaines , 
De peur que notre monde en fût empoifonné. 
Mai? ces précaution? fi fages, furent vaines. 

Dès que l’école en eut autrement ordonné. 


refrain. 

Un jour dans une grotte ebfcure, 
Oit d’un ruifièau le cours fccret 
Accompagnoit de fon murmure 
Les plaintes d’un amant diferet, 
Tircis à l’objet qui l’engage 
Recommençoit cette chanfon : 

C’en eft trop , fi c’eft badinage 5 
Et trop peu , fi c’eft tout de bon. 

LonsqfÉE l’excès de ma fouffrance 
Me r«nd inquiet & rêveur , 

Tiv 
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Tu fais voler mon efpérance 
Sur les ailes de ta faveur : 

Puis tu me fais perdre courage J 
Par des rigueurs hors de faifon. 

C en eft trop , l î c’eft badinage ; 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon*. 

Quand fur ma mufette plaintive 
Je chante quelque air langoureuse 
Je vois ton oreille attentive 
A mes préceptes amoureux. 

Si je veux les mettre en ufage , 

Tu deviens fourde à ma leçon. 
C’en eft trop , fi c’eft badinage ; 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon. 

De fleurs fraîchement amalTéc* 
Quand je te préfence un bouquet,' 
Sur ton fein je les vois placées 
D’un air complaifant & & coquer.’ 
.Veux je en faire un galant pillage* 
A peine j en obtiens pardon. 

C en eft trop, fi c’eft badinage; 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon. 

Pique’ de quelque jaloufie. 

Si je te découvre mes maux , 

Tu te ris de ma frénéfie ' . 

Et plaifantes de mes rivaux; 

Avec eux fous l’épais feuille 

.Tudanfes pourtant fans fajoQ, • 


T 
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C’en eft trop , fi c’eft badinage ; 

Et trop peu x fi c’eft tout de bon. 

Quelque fois, par un trait de flamme J 
Tes yeux aux miens font entrevoir 
Qu’Amour , qui-captive mon ame » 

Te tient aufli fous fon pouvoir: 

Si j’en veux un baifer pour gage , 

Je n’en puis obtenir le don. 

C’en eft trop , fi c’eft badinage* 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon. 

Pour me prouver toute la force 
Du trait dont ton cœur eft bleflë » 

Tu graves fur la tendre écorce 
Ton chiffre au mien entrelaffé: 

Mais foudain d’une main volage ,■ 

Tu veux l’effacer fans raifon. 

C’en eft trop , fi c’eft badinage > 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon. 

INGRAT , interrompt la bergère, - 
Avant qu’il fut prêt d’achever , 

Eft ce véritable colore 5 

Ou la feins tu , pour m’éprouver ? 

Je t’aime , & tu le fçais : fois fage , 
Chaflc un injurieux foupçon: 

C’en eft trop , fi c’eft badinage , 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon. 

Un Faune , habitant de cet antre „ 

Qui les regardoit par un trou , 
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Couché tout à plat fur le ventre » 
Commence à rire comme un fou ; 
D’une voix mocqueufe & fauvage 
Redifant fur le môme ton î 
C’en eft trop , Ci c’eft badinage ; 
Et trop peu , Ci cjcft tout de bon. 

Cette hiftoire par la contrée 
Se répandit en peu de temps, 

Et du galant pays d’Aftrée 
Réjouit fort les habitans. 

Tous y chantoient dans le village , 
Menant paître chèvre & mouton : 
C’en eft trop , Ci c’eft badinage j 
Et trop peu , Ci c’eft tout de bon. 



SANTOLIN CONFESSEUR. 

CONTE . 

Santolin , Chanoine , non Prêtre , 
Grand fol , 3c qui s’eft fait connoître 
Par cent tours de Maître Gonin , 

Poëte , car il faut tout dire , 

Honneur du Parnafte Latin , 

Ceci n’eft pas une fatire : 

Santolin donc, cltrc non facré, 
Enfurplis& bonnet quarré , 

Dormoit , a dis dans fa chapelle» 

Arrive une gente donxelle . 
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Qui le poulie & lui dit tout bu : 

Pere, daignez ouïr mon cas. 

A ces mots Santolin s’éveille , 

La regarde , & prête l’oreille » 

Sans parler. La belle foudain 
S’agenouille , & fe met en train. 

D’abord bagatelle menue , 

Servante grondée & battue 
Par promptitude & fans fujet î 
Puis après vient le gros paquet , 

Certain cas qu’on dit avec peine , 

Un aveu qui met à la gène : 

La belle fe ronge les doigts , 

Croife fes pieds, & par trois foia. 

Ouvre en vain fa bouche timide f 
La quatrième enfin décide. 

C’en eft fait , le mot eft lâché. 

Pauvre mari , j’en fuis fâché ; • 

Mais quoi ! la chofe eft fans remède: 

Au furplus , Dieu vous foit en aide : 
Puiftiez-vous ne le fçavoir pas; 

Ou le fçaehant , n’en faire cas. 

Comme aucuns font. Notre donzelle 
Ayant fini fa Kyrielle , 

Achevé fon Confiteor. 

Santolin garde le filence. 

Hé , commirent ? dit-elle , je penle , 

Perc , que vous dormez encor. 

Finiflezla cérémonie. 

He quoi ? vous ne me dites mot ) 
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Àbfolvez-moi donc , je vous prie* 
Moi vous abfoudre ? Quelque fot , 
Dit Santolin , fuis-je donc prêtre, 

A votre avis? Non de parbleu , 

One ne le fus, ni le veux être. 

Hé pourquoi donc dans ce faint lieu. 
Dit-elle en fureur, pourquoi , traître 
M ’as tu tout du long entendu î 
Répons moi , fcélérat tondu. 

Vous l'avez voulu, perronelle,’ 

Dit Santolin : M’êtes vous pas 
Venu chercher dans ma chapelle. 

Me priant d’ouïr votre cas ? 

J’ai tout ouï : c’eft votre faute. 
Donne-moi l’abfolution, 

Répond elle d’une voix haute, 

Ou me rends ma confeffion. 

Voleur , efcroc de pénitences. 
Banqueroutier de confciences , 

.Tu feras mis au pilori ; • 

Je vais m’en plaindre à la Sorbonne. 
Et moi, dit-il, belle mignonne, 

Je vais tout dire à ton mari. 





POÉSIES 

CHR É TIENNES. 


Digitized by Google 



■ 




POESIES 

CHRÉTIENNES. 

» 

CONTRE LES IMPIES. 

ODE. 

(^Uel miracle en moi s’achcve ? 
Quel pouvoir prodigieux 
Au-deflus de moi s’éleve , 

Et me ravit dans les cieux ? 

Déjà bien loin de la terre , 

J’entens fous moi le tonnerre 
Gronder dans le fein des airs j 
Et déjà,, d un vol rapide. 

Je pâlie aux lieux où réfide 
Le maitre de l’univers. 

De l’abyfme de lumière 
Qui le ceint de toutes parts j 
Il permet à ma paupière 
De ioutenir Tes regards } 
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Il m’accorde que j’exprime 
D’une maniéré fublin\e 
Sa grandeur & Ton pouvoir* 

Ou font-ils les téméraires 
Qui combattent les myfteres 
Qu’ils ne peuvent concevoir 8 

Je vois le Seigneur lui-même 
Dans toute fa majefté ; 

Je vois le pouvoir fuprême 
Dont tout autre eft emprunté J 
. 'La làgeffèfouveraine 

Qui de la nature humaine 
Fit le rachat précieux j 
Et l’adorable génie , 

De qui l’amour infinie 
Remplit la terre & les cieux. 

C’est lui-même qui m’infpire,' 

Et qui ma voix renforj ant , 

Veut que j’apprenne à ma lyre 
A chanter le Tout-puiflant ; 

Que je n’occupe mes veilles 
Qu’à publier les merveilles 
Qu’opere le Roi des Rois , 

Et de quel bras il terrafTe 
Ceux dont l’infolente audace 
Ofe raéprifer fcs loix. 

De la divine vengeance 
Où ne vont point les effets, 

Lorfque 
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Lorfque l’humaine infolence 
L’irrite par fes forfaits ? 

Au pied du trône adorable 
Prête à frapper le coupable , 

Elle tient le glaive en main ; 

Et pour tout réduire en cendre j 
Elle ne fait rien qu’attendre 
L’ordre du Dieu fouverain* 

Au moindre figne elle vole ; 

Et plus prompte qu’un éclair , 

De l’un jufqu’à l’autre pôle 
Porte la flamme 8c le fer : 

Et des villes qu’elle embrafe , 

Et des têtes qu’elle écrafe , 

Drefle un trophée au Très-haut# 

Apprens , impie , à connoître 
Que l’Eternel clt le maître. 

Et fyait punir quand il faut* 

Tel qu’un criminel inflgfie 
* Tandis qu’cncorc on réfout 
Sur la mort dont il eft digne , 

Perfévere à nier tout : 

Mais dès qu’il fçait qu’à la roue 
Un jufte arrêt le dévoué. 

Comme il avoit mérité ; 

Alors de fon coeur coupable 
Le fupplice inévitable 
Arrache la vérité, - 1 

point IL V 
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Tels ceux dont l’ingratitude 
Contre le ciel s’élevant. 

Met aujourd’hui fon étude 
A nier le Dieu vivant ; 

Lorfque l’excès de leur crime 
.<I.es plongera dans l’abyfme 
Où régné le défefpoir ; 

Alors leurs coupables âmes. 

Du moins au milieu des flammes j 
Confefleront fon pouvoir. 


SUR. LA NAISSANCE 


DE JESUS-CHRIST» 


ODE . 


No 


s deftins vont changer de face j 


Le Tout-puiflant qui nous fait grâce 
Ne nous regarde plus comme fes ennemis. 
Ciel , verfez la rofée ; & vous , féconde nue £ 
L’heure bien-heureufe eft venue; 
Pleuvex enfin le Jufte à l’univers promis* 


De’ja le démon de la guerre 
Eft banni de toute la terre , 

Et laide le champ libre à l’Ange de la paix. 

Terre > ouvrez votre fein, & vous hâtez d'éclorré 
Celui que la nature adore , 

Et qui vient pour fauver les hommes qu’il a faits. 
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» • . t 

Une origine criminelle 
Infcftoit la race mortelle , 

Et le péché d’un feul pafloit en chacun d’eux : 

C’eft àinfi que l’on voit un fleuve dans fa courfe 
Trouble du limon de fa fource , 

Jufqucs a l’océan , rouler fes flots bourbeux. 

Que ne peut un amour extrême ï 
11 peut tout; il peut, d’un Dieu même, 
Faire un homme fujet aux douleurs , à la mort. 

Le Verbe fe revêt de l’humaine mifere , 

Lui qui régné égal à fon Pcre , 

Et qui voit fous fes pieds la nature & le fort» 

I 1/* *1 •. » 

Du haut de la voûte aiurée , 

Les mefiagers de l’empirée 

L’annoncent aux bergers , & rendent gloire à Dieu. 
L’afr par tout retentit du concert angélique; 

Tandis que la troupe ruftique, 

Pour voir le nouveau né , s’approche du faint lieu. 

C’est-I.A , qu’enveloppé de langes. 

Le Roi des hommes & des Anges , 

Sous le corps d’un enfant , commence à voir le jour: 
Devant lui profternée une Vierge féconde. 

Sur le Dieu qu’elle a mis au monde 
Arrête des regards de refpeâ & d’amour. 

Toi , dont l’auteur de la nature 
■ A voulu prendre la figure , 

Vij 
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Confidere i mortel » ce qu’il faut aujourd’hui ? 
Songe que, pour te rendre à lui-même femhlable ) 

11 prend la forme d’un coupable ; 

Et qu’il s’abbaifle à toi , pout t’élever à lui. 

Honteux de tes erreurs paflees » 

Conçois déformais des penfées 
Dignes de la fortune & du nom de chrétien* 

Et vous, rende* hommage au Roi qui vient de naître; 

Rois, devenez, tous reconnoître 
Que devant cet enfanr votre pouvoir n’eft rien. 


DE L'USAGE DU TEMPS. 

t ' • 

ODE • : 

I/Astre d’où le jour prend fa fourc* 
Va finir l’ordinaire courfe 
Qu’il fait du matin jufqu’au foir : 
ïl doit rentrer demain dans la même carrière , 
Brillant de la même lumière. 

Mais moi , fuis* je demain alluré de le voir ï 

« * . 
L’avenir eft obfcur & fombre ; 

11 eft enveloppé d’une ombre 
Impénétrable à l’ail humain. 

Qui fçait quand doit finir le terme qui lui relie 5 
Qui fçait fi le calcul célefte 
Au nombre de nos jours inet celui de demain £ 




CHRÉTIENNES. .fit 

Usons donc de l’heure préfente, 

Que l’auteur du temps fe contente 
D’ajouter encore à nos jours : 

Ufons-en tellement, que nous puiflions, fans honte j 
Devant lui-même en rendre compte ; 

Et ne laiflons pas perdre un moment de fon cours* 

Ici bas elle eft paflagere , 

Elle doit d’une aile légère 
Etre au ciel bientôt de retour; , 

Et doit en arrivant y rendre témoignage 
• Du bon .& du mauvais ufage 
Qu’ici nous aurons fait du temps de fon fejour» 

J • 

Le Seigneur lui donne audience. 

Au. même inftant quelle commence » 

Au même inftant elle a tout dit. 

Il fait ligne à l’efprit , chargé de tout écrire 5 
Et tout ce qu’elle vient dedire , 

Dans un livre d’airain , au même inftant s’écrit» 

La s’écrit de la même forte * 

Tpout ce que chaque heure rapporte 
De cent & ccnt climats divers : 

Puis du fceau du fecret leur rapport fe cachette \ 
En attendant que la trompette 
Appelle en jugement le tremblant univers. 

« 

Alors du livre irréprochable 
L.e caractère ineffaçable «a 
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De tous les mortels fera lu $ 

Et chacun s’y trouvant convaincu par lui-m£me ( 
Recevra du juge fuprcme 
falaire éternel à fes mérites du. 



TRADUCTION DU PSEAUME XCIX. 

; ODE, i, 

T* Ous les peuples que la terre 
En fon vafte fein enferre-, 

* Réjouifiez-vous en Dieu: • - 
Marchez avec confiance 
En fa divine préfence , 

' Toujours toute en chaque lieu. 

Il eft le fouverain maître ; 

11 eft le fouverain être ; - ^ 

Rien n’eft que par fes bienfaits. 

Que craindre d’un Dieu fi fage ? 

Nous fommes tous fon ouvrage ; 

' Nous ne nous fommes point faits. 

* » 

' ' • Eh recevant avec joie 

Les divers biens qu’il emploie 
A foulager nos befoins , 

Célébrons par noscantiques , 

Dans fes préfens magnifiques, 

La tendrefie de fes foins*. 



N 
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Louons fa main bienfaifante » 

Qui furpafle notre attente 

Par fa libéralité : -, 

Louons fa bonté fuprème >. 

Qui fera toujours la même 
Dans toute l’éternité. 



SUR LA PRÉDESTINATION» 

HYMNE 


EN VERS SAPHIQUES. 

IJ T 

Ouel bonheur pour moi-, fi je puis avoir lieu 
D'efpérer qu’un jour je ferai mis au rang 
Des Elus , des Saints que le Verbe fait chair 
Lave de fon Sang î 

ENTRE les neuf chœurs , adorant le Très-haut * 

Ils feront , fans fin , facrifiee à’ fon nom : 

Dans le Ciel , fans fin , le bonheur de voir Dieu 
Comblera leurs vœux. 

Iis feront , fans ceflc , enyvrés de fes dons. 

Mais, hélas! pour ceux de qui Dieu, de fout temps jj; 
N’aura pas fait choix , le malheur de leur fort 
N’aura jamais fin. 

I 

Soit honneur & gloire à celui qui peut tout ? 
Soit honneur & gloire à jamais a fon fils : - 
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? 

Ic que l’Efprit Saint, le lien de tous deux,' 
Soit béni fans fin* 


TRADUCTION 

< • 

DE IA PROSE ©E V ASCENSION# 

(^U’EN cette fête folemnelle , 

L’homme doit s’eftimer heureux 1 
Une félicité, qui doit être éternelle , 

Eft l’objet & le prix qu’on propofe à fes vœux. 

Le Dieu, réparateur de l’humaine mifere. 
Triomphant de la mort, vient de monter aux deux: 
Etc’eft de-là> qu’aflis à la droite du Pere , 

U prépare aux élus un deftin glorieux. 

Avant qu’il retournât au Royaume célefte i 
Il fe rendit aux liens vifible & manifefte ; 

Les inflruifit en maître ; en maître les reprit : 

Leur enjoignant d’attendre à prêcher fa parole > 
Que l’Efprit Divin , qui confole , 

Leur donnât un nouvel efprit. 

Il remonte au ciel à leur vue. 

Puis caché dans le fein d’une brillante nue , 

Il s’élève au-deflus des airs. 
jCclui qui , pour tirer nos peres d’efclavage , 

Venoit de defeendre aux enfers , 

• ' t Retourne au célefte héritage , 

JPour regner fur tout l’univers* • • . 

H 
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Il cmmene avec lui leur tjoupe délivrée. 

Pour la faire avec lui regner dans l’empirée , 
Durant toute l’éternité: 

Il fait part aux vaincus du fruit de fa viécoire J 
Et dans le féjour de fa gloire, 

IL rappelle les morts à 1 immortalité» 

Dans le ciel cependant à fon pere il s’adreflê , 

En faveur des humains , l’objet de fa tendreflè ; 

Et lui montre quel prix il a payé pour nous» 

De fon facré coté la profonde ouverture 
Lui parle inceflamment pour l'humaine nature. 

Et du Pere célefte appaifs le couroux. 

Chre tien , qu’attend au ciel un prix inefiimable j 
Elevez au ciel vos fouhaits; 

Et tachez de vous rendre à votr» chef fèmblable» 
Afin qu’à ce chef adorable 
Vous foyiez uni pour jamais. 

Et vous , divin Sauveur , éternelle Sageflê 
Daignez du ciel jetter les yeux 
Sur ceux que vous laillez dans ces terreftres lieux J 
Et confirmez votre promefle , 

Par 1 envoi de 1 Efprit qui régné dans les cieux» 

Faites qu’inceflàmmcnt il éclaire nos âmes 
De votre fainte vérité : 

Faites qu’inceflanunent il nous brûle des flamme# 
De votre ardente charité. 

1 Tome II, X 
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TRADUCTION 
DU GLORIA IN EXCEISIS DE O. 

Gloire à Dieu dans le ciel , paix aux Juftes fur terre» 
Grand Dieu , Pere éternel , augufte Roi des cieux , 
Dont l’immenfe pouvoir n’a rien qui le reflerre , 

Béni foit votre nom , en tout temps , en tous lieux. 
Profternés devant vous , nous nous joignons aux Anges , 
Pour vous offrir, Seigneur , un tribut de louanges, 

Et rendre à vos bontés , comme nous le devons. 

Mille grâces des biens que nous en recevons. 

Et vous Verbe , Homme-Dieu , Fils unique du Pere i 
Agneau Saint , exaucex notre ardente priere ; 

Seul vous pouvex laver les péchés des humains J 
Seul vous tenex leur vie & leur mort dans vos mains J 
Et feul avec le Pere & l’Efprit adorable , 

Vous jouilfez , fans fin , d’une gloire ineffable. 


traduction 

DU PATER N O s' T £ R. 

Souverain Pere des humains , 

Qui régnes dans les cieux , Pouvrage de tes mains y 
Que tout l’univers te béniffe ; 

Que de ton régne glorieux 
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Le pouvoir en nous s’établiiTe ; 

Et qu’en la terre , comme aux cieux , 

Ton divin pouvoir s’accomplifTe. 

C’eft par toi feul que nous vivons : 
Prensfoinde notre fubfiftance. 

Et comme , par refpeét pour ta fainre ordonnance » 
Envers nos débiteurs nous ufons d indulgence , 

Ufe envers nous de ta clémence j 
Remets-ncus par bonté ce que nous te devons. 

Ne nous engage point , au-delà de nos forces , 
Dans un combat trop inégal: 

Fais nous fuir du péché les mortelles amorces £ 

Et délivre-nous de tout mal. 


ACTION DE GRACES A DIEU, 

AU SORTIR D’UNE MALADIE. 

O U que je fouffre , ou que je meure, 
S’écrioit 1 hérefe à toute heure , 

Dans les tranfports de fa ferveur. 

Et moi , loin d'imiter fon zélé 
Pour mon adorable Sauveur, *. 

Et d’aimer à fouffrir comme elle , 

J’ai , par un lâche fentimeiit , 

Souhaité que la mort abrégeât mon tourment. 

Je méritois , Seigneur , qu’exauçant ma prière v 
Vous punilfiez ma lâcheté : 

Mais par un excès de bonté , 

X »* 
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Vous m’avex fait la grâce entière 
De la vie & de la fanté. 


% 

Que Dieu appelle les hommes à lui par 
de cifférentes voies. 

Du Seigneur, auteur de tout bien, 
la lumière eft en nous diverfemenr empreinte » 
Et pour notre falut il a plus d’un moyen» 

J1 opéré celui de tel &tel chrétien 

Par une humble & pieufe crainte ; 

Par une confiance fainte , 

Il m’appelle à faire lé mien» 



KAo 
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